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En ce teiinis-li'i il était un roi qiii s'appelnit 
Voltaire. 

Son l'oyauiue n'avait ni commencement ni fin. 
11 Rttccéda à LoBÎB XiV et trannmit aon sceptre 
à Napoléon. 

- 11 fut sHcré roi de l'csjirit liiimiiin k la cour de 
Prusse par son frère FtoU'tïc II, (i;tns cetic belle 
Allemagne où Gœthe a dit : « AprÈs avoir enfanté 
Voiture, U nature se reposa. * 



IJi 1U)1 VULÏAUUi. 



Ilfutciiuroiuu'niix'l'iiilpru'if, duiitilH siillo dii ti-one 

Se. Liiiiii^lrL> liiiviit U>H. (le ^Tviids l]L,mim's. Ils 
se iioiumiiiL'iit : Diderot, d'Alcdilicrt, Bifffoii, Het- 
vétius, Turgot, Condorcet. 

Il eut pour alliés l'impératrice de Russie, le pape 
Clément XIV, le roi de Prusse, le roi de Danemark, 
h: roi île Suède, toutes les rnvautés, — hiiiis compter 
lii miiniuise de l'ompndoiir, nne reine de la miiin 
gauche. 

Sa reine de lii miiiu gauchi.', — une autre luurquiae, 
— ctait une femme truîs fois femme par la beauté, 
par l'écrit et pw la perver6it«. J'ai nommé la mai'^ 
qui se du Chnstclet. 

Il eut poiir ennemis — je ne juirle pus des mtini- 
ment petits — Jean-Jacques konssi^nu <;t ^I. de Vol- 
taire, ce M. de Voltaire qui ne s indigna piiM du 
piai4igc lie ia l'iiloL'iie, (lUi fut gentilhomme de 
luuîs XV, et qui ne lut pus {rcntilliommo du Chnst. 

Il bâtit une ville ut élevu une église ii Dieu, — je 
ne parle pns de lu viile di: Ferney, nmis de lu ville 
idéale de la i-nîson humaine qui alirite tous les grands 
esprits ; — je ne pr.rle pas de l'église ^ Femey , mais 
de cette l^glîse universelle qui s' appelle la liberté du 
conscience. 
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Sa cour se composait de princes, de ERvnnts, de 

poi'tL's tt lie l'oiiuMli'iis; l'ur il in' voiilHit [ms ijiic Iii 

giUcrie de tiibleiuix, une liiiiiiothèqite ot un tliOiltre : 
Louis XIV a dansé dans les.ballets, Vnitaire a joué 
Is tragédie. 

Son jienple, c'Otait tous les peuples; sa fnmilli;. 
c'était la. nièw <\c Corneille, le fils de i,iilly, les 
enfants de Calas et de Sïrven, tous les déshérités et 
tons les opprimés. 

Avant samortjilfut porté en triomphe et «étouffé 
sous les roses • par son Imn peuple de Faris. Après 
sa lïiort, ou lui duuna un ti'injilv |iiiur séjmlture. 

Ce fut un roi, — te roi de l'nisse, — ipii prononi;a 
son oraison funèbre en pleine Aeadéinie. 

Le roi Voltaire repose au Panthéon à coté de son 
ennemi, le républicain Jean-Jacques Kousseau, ré- 
conciliés tous deux pai la Kévolntion , parce que 
le roi et le républicain ont travaillé pour le 
peuple. 

Les vieux soldats de NupolL'on, entants de la lîé- 
mlntion, disniont, quand le héros fut enterré à 
Sainte-Hélène : Napoléon nVri pas mor it reviendra. 

Il est revenu. 

Les soldats de Voltaire, ehfiints de VEnq/elopéi 
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die, ont dit niissi : Voltaire n'est pas mort, il re- 
viendra. 

Voltaire revient. 

Qui- donc en douterait en entendant les injures 
de ses ennemis? Jean Jacques lui écrivait : « Lus 
injures de vos ennemis sont le cortège de votre 
gloire. > 



Ce livre n'est pas une profession de foi. Je salue 
Voiture conimeun maître et n'entre pas h son école, 
nne&ut être voltairien qu'à la condition d'avoir 
autant d'esprit que Voltaire. Cet esprit^lJiest une 
arme dangereuse : ,1e quelque ,-oré qu\m In touche, 

on f=> blesse. 

Voltaire est un arbre dont tous les fruits ne soat 

pas bons : . N'allez janiws vous asseoir sous son 

ombre, . a dit le poëte. J'ai passé trois mois sous 

cet arbre du bien et dumal. 



Plus (l'ime nuit tle'eet hiver, mon esprit n vécu 
de Voltiiire. Que de fois, quand minuit nie chantait 
sa litanie noctorne, j'ai tu dons Tâtre, sur les der- 
niers tisons h demi consumés, mais qtii iiambftient 

encore , j'iii vu se dessiner avec un vif relief cette 
lîfïiire roilleu.se et attendrie, (''étjiit lui, lui toujours. 
Comme la sulamundre, il triomphait du feu, — lefeu 
de l'enfer ou le feu du ciel. 

J'ai eouEuIté l'oraolu et j'iti demandé au grand 
agitiiteur des âmes le récit des agitiitiims de son 
cirur. -l'iii vu les drames .secrets de cettf conscience; 
mais tout en contant Voltiiire jelui ai kisséla parole 
chaque fois qu'il parlait de hii-mSme. Voltaire a 
sculpté sa statue par fragmenta ; je n'ai eu qu'à re- 
prendre (;à et lit les précieux débris; Voltaire a dis- 
persé dans son leuvre queliiue^ piiges iléchirées de sa 
l'iti ; je n'ai eu qu'à réunir ces puges, qui depuis un 
siècle déjà enrichissent le trésor de lu mémoire fran- 

Je n'ai pas voulu appoiter des documents nou- 
veaux dans la Babel des coramentatenrs ; j'iû hor- 

■ TolUire o'iin«t pn le) cmli. Quand on bit un voluna 
an ponmit hira h edié Od Yaluma pour marqnvr Isa Aiutaa de 
l'aulaur el ia l'imprimeur. Par exanpls, pour D'an aigualsr 
qn'uns, je dirai qn'kla paga 198, il faul lire le nom deFanItniUt 
BU lien de celai de Lalbarpe. 



VI PRKFACIi. 

reur des paperass(?s H je doniioniiN iiii volitme 
de notes pour un hait (hM iinictLTc on un tndt de 
génie. Ne voyez it^ins ce Viviti que le sentiment 
d'un poëte snr une iihiliisophic qui a. renouvelé le 
monilp et l'niliniratiim d'un liomme pour un homme 
quiafondé In royauté dt; l'eapritlmmaîn. 

Mais je n'en mU pm plus voltairîcn pourcelo, car 
je suis de ceux qui pensent que le meilleur de l'es- 
prit humain c'vst encore l'esprit divin. 

ARsktIE ïtOUSSATE. 
no uAi isBS. 
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LA GÉNÉALOGIE DE VOLTAIRE 



La dynastie de Voltaire devance celle des Plia- 
raons. 

Les gkneni-s île Vliistoire, qui raiiin^^eiit l'ivraie 
comme l'épi , ont déc'oiivert que Jfiirie-Fnmijitis 
Arouet était né d'un notuii'e et d'une bourgeoise, eu 
1694, à Paris ou à Ohâtenay, ils ne savent pns bien 
oh, parce qu'ils ont depuis longtemps disputé Ih- 
dessns. Voltidre ne le saviut pas mieux qu'eux; je 
ne le sais pas mieu& queToltaii-e. Mais je ne oontiaîs 
pas Arouet, je ne coanÙB que Voltaire. 

■Voiture a eu plnsienrs existences. Gomme Saiun 
il s'est încamé dans tous les esprits ; il s'est révélé 
dans t-ous les siècles oii l'idée Inmudne iv lutté <:ontre 
la tymnnie des dieux, où l'esprit n doiuîné le cœur, 
oîi la raison a régné sur le sentiment. On n dit 
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ili; A oltiiii-c cnnmc ,hi\nU'r Ampliitiyoïi : . n'est 
toujourii lui qui, quoiijui; ùtrLiiigi:r, u l'iiir d'être 
le ninitre rie l;i mni^oii. • 

Dnns lu iinratlis, ce n'est [jlis lui qui s'iippello 
Adnui, <Mir di'jit il a toutes les aspirations et toutes - 
les eiiriosités d'Ève. 11 a secoue d'une main révoltée 
.Varlire de lu science. Il a voulu eonnaiti'e le mal 
pour faire le mal et pour revenir au bien en toute 
Uberté. L'ange rebelle a dit au pommier : « Les pom- 
mes sont amères. » Kt bientôt il a planté la vigne. 

n éobappa au déluge et emporta dans l'arché res- 
prit de révolte dans l'esprït des arts, — les arts, ces 
dienz tombée qui vont toujours escaladant le dd.- 
C'est Voltfdre qiù a deviné la terre promise et qui y 
conduirale peuple de pieu. Mais déjà Moïse- Voltaire 
ne croit pas à lu terre promise, et il ne lui sera pas 
permis d'y pénétrer. 

Diuis la r.il'le, ivttc p;itrio d,; toutes Ips idées et 
lie tu us les ffk'nius, il il euiupris la symphonie de lu 
confusion des liingnes; il a parlé par la lèvre dés- 
er\clnuLtéi; de Siilumon et par le désespoir révolté 
de Job ; il est jiarti des voluptueuses stiitions tlu 
Cantiijue des cantiques pour aller verser ses pletirs 
d'ange rebelle sur ee fumier de Job oà il a reoonfin 
le lit de l'humanité. 

Dans llnde, Voltaire a -diaaté les splendetin ■ 
viùblcs de la création et s'est moqué avec ecai rire 
enoon» «indide des alistracteurR de quintoRsence, qui 
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Iiromuf tiiiunt hi vie future à ceux qui ne vivaîunt pas 
leur vie tei-restre. C'est lui qui buvait les chiraz de 
la coupe d'Hafiz et qui sacriSait les hymonées 
incertains du paradis aux beUes amours de» bouriB 
du Firdoustan. 

En Grèce, il s'est pliiint avec Hésiode de la briè- 
veté de rpjtistenco. Il a fait voir ù ses concitoyens 
iJ'Ithacjue que l'esclave Kuniés avait sa dignité et sa 
place sa soleU, aussi bien que le roi.UlyaBeen per^ 
aonse. Il a versé but 1» lance de Diomède le philtre 
qui le rendait inTÏncible les jonrs mômes oii, sur le 
diamp de bataille, il s'engageait contre les déesss. 

Plus tard, c'est lui qui, sur les bord» do l'nis- 
sus, assis BOUS le sacré platane, a présidé avei'- 
Socrate à ces incomparables réunions où la sa- 
gesse, pour pénétrer dans toutes les âmes, em- 
pruntait à la poùsie ses gi4ces et il h euniédie ses 
malices. Il a bu la eif^uë eu souriait, air c'était 
le ealiee tV'. hi libre ('niyauee; car c'était Ja liba- 
tion oliiTti: il rùiiic divinisée de l'humanité; car 
c'était- iiu défi jcié ;uix diciLx égoïstes de l'Olympe. 
Yolljiire (lisait par k bnuclie de Socrate : u Si quel, 
qu'un veut lue suivre, qu'il manche sur nies pas eo 
poi'fciîit sa croi.x. a Voltaire disait p;ir la bouche de 
Platon : < Mes disciples sont les disciples de la v» 
rité. Quand fs ont jsoif, la vérité leur donne un 
calice amer. t> La république de Platon, c'était h 
république de Voltaire. 
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AutluVilir. il .-\->i -li«rMmv..iitiH-iulaiiH.-s l'a- 
nathiniîestt l('sl)_vuiiisi:\quos; il a joui' le Promëthée 
d'Eschyle; il a soiiffei-t sur le Cimease; iln, suiiplicic 
triomphant, lancé ver? Jupiter av(>csios superhcs ana- 
thèmes la pourpre vivante de ses veines déchirées. 

C'est lui quî*& niïs en scène toutes les oeuvres de 
ce bizarre et sublime répertoire où Aristophane 
anime et hnmanise les forces de la natnrc pour e* 
hure autant d'alliés de l'homme qui so transforme 
en dien. Quand le Pisthéthérus des Oiseauca hiitît 
(lans^ les airs sa fantastique Néphélécocc)'gîe, quand 
le tils (le Saturne, reduit à traiter avec l'aventurier 
Htliéiiii.'n, lui donne en niaviiige sa fille, la Souverai- 
noh'>, rt consaeve avec ses tonnerres rette union qui 
le di>}H).-^éik' , cst-i'C Arij,liijiliaiif, e.st.-ce Voltaire 
qui est k' ]Hii'te? Et i;i ]iière jimc-t-elk' au temps 

Vulliuif l'^t ;ilk' en Sicile sur lii giik're euitronnée 
de licurs qui einjiurtait Aleiltiaile et >a l'urtuiie; il a 
endossé le gi-ave manteau d'Aristute pour voyager 
àla suit* des armées d'Alexandre ù. travers leS Indes 
et pour substituer à la science de la conjecture et du 
^mbole la sdence del'expérîenee et de l'analyse. Il 
a tenu école de sagesse au Bmchium d'Alexandrie, 
et les théologiens d'Apollon ont été déconcer^ par 
sa sagesse ironique aussi bien que les théologiens 
de Sérapis. 

La Grèce et l'Égypte peuvent tomber, Mummius 
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jitut bn'ibrCnrii.tliL-, V^am- [wiii i-utivi- Alfsuii- 
drie, un seul eitoyt^u j^urvivra dans la citi; vsiiticau 
et relui-lii iniposLTii di's lais iiiix v;uu([uiiurs. Vu 
citoyen, lù'st rilébreu, cest riiKli™, c'est le Per- 
san, c'est le (iixic, e'est l' amphitryon éternel de toirs 
les banquets de l'esjirit, c'est le soldat assidu de 
toutes les batailles du progrès, c'est Voltaire. En- 
tendez-Tous cette harmonie qui, austère et mnée, 
^ prolonge avec àea notes ai profondes h travers 
l'épopée de Lucrèce? Ce doute géométrique, cotte 
tristesse stoïque d'une inteUigence qui n'en est 
' même plus k l'angoisse, cette résolution d'un sag» 
qui a vu k lie au fond de toutes les coupes, la dou- 
leur au bout de toutes les actions, et qui se fortifie, 
contemplateur moins diisolé encore que tranquille, 
derrière le rempart de si pmi=('e cdiifre lajjiielle les 
farouches tyrans de l'Olympe ne peuvent rien, c'est 
la Nature ihs rhose.t, e'esl Validante lugubre de la 
symphonie dimt CandUle fera réelatimt allegro. 

Quel e.st ce ■îcuénil qui raconte dans un si ferme 
style l'histoire qu'il fait plus vite qu'il ne l'écrit? ce 
généreux novateur de sentiments qui se préoccupe 
des plùûrs du peuple et qui pleure des larmes si 
sincères sur son ennemi mort? C'est Voltaire qui 
ébût las d'avoir émigré tant de fois au pays des 
faiseurs de vers et des &iaeurs de systèmes, c'est 
Voltaire qui a eu fwitûMe de vivre sa pensée et de 
s'appder César. 
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Qin;l est, ft Iii talilc d Auguste, ci! hla d iiffniitiihi 
qui parle si liant a Mécènes et si fuTiiiliei-cnu'iit u 
rtmpereur? qiu raille si Hpreuient les îiiiifiires du 
Ctt])itolc et t[ui persitle en si bons termes l<'s soreiei-s 
du quartier des juits? <|m eiiimnU si justement les 
limites du ban sens moral et qui indique avec une 
autorihS HÎ ccrtnmc les limitus du bon sens htteraireï 
C'est Voltaire, que lo poignard deBrutus a dégoûté 
de' U pourpre et qui, sous la toge moins gênante 
d'Horace, rëgno mieux encore qu'il ne disait au 
jour de Ftiarsale, car il est le maître de ceux qui 
régnent. 

I/esprit ermiit a fnilli, piU'Liii tuiit dp jnetcmpsv- 
coses, n'join'ucr presque tout un jnur iliius h 
de Tibère, mais In siinfr des vietiiues lui lit tout <le 
suite IioLTeur, et il alla se l'hoisir un meilleur cite à 
Madaiire oii rêvait Apulée, à Sauiosate on neunait 
Lueien, mais non pas sans toui;hor pieil île temiis a 
autre ii Rome pour répandre sa vive flammi; dans le 
Salyricon de Pétrone, pour infuser ses doctnnes do 
tolérance, de sympathie et d'indépendance dans les 
livres et dans la rie de Maio-Antèle. N'est-ce pas 
Voltaire qui a peuplé ce sanctuaire admirable oft 
Alexandre-Sévère, indifférent à la formule de tous 
les cultes,- nisscmblait tous ceux qui, sur la terre, 
avaient été les apôtres de sympathie et de charité; 
VÉglÉse harmonieueement difipmte où Jésus-Christ 
avait sa place auprès de Flato», oô Zoroastre ex[dî- 
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quait foiidogiiin li Orphée qui hiirédtaltises poèmes? 
N'est-ce (ws \'()llairc qui, avw Julien l'Apostat, 
choisbsuît l'ni-is pour !;i liuniu du l'Anteohrist et 
entamait lii. i?ettc (luerre contre le Guliléen qui dure 
depuis quinze siècles? 

C'cstresprit de Voltmrc qui tentait saint Antoine 
an ddeert, et qui le blessait avec cet aiguillon mortel 
qnt entra si avant aa oainT de saint Jérôme et qui 
avait déchiré Jésus lui-môme h, cette minute suprême 
où il demanda h son pèro : Pourquoi m'as-tu aban- 
donné ? C'est l'esprit de Voltaire qui se fait docteur 
avec Arius, avec Nestorius, avec Pélagc, avec tous 
les frères cadets île Thomas l'incrédule. ■ Et moi 
SUBÙ, je suis logicien, > s'écrie avec un rire strident 
le Satan du Diuite. 

Ah! quelle fnrniiiliilile lutte, ce duel de Voltaire 
et de l'Église à travers mut le moyen âge! Il est 
jMirtout, il aceoraninde son génie Ji toutes les civili- 
sations, il renouvelle incessamment l'arsenal de sa 
gnerro diabolique. C'est lui qui professe -ilans la 
chaire d'Abailard et qui à la servitude de la tradî- 
tioa &ït succéder le r^ne de la conscience. Il est 
Twnca par Grégoire YII, maie il a Bea formidables 
revanches. C'est lui dont la main souffleta -Boni- 
&ce VIII. C'est M qui entntient dans la ville des 
papes l'instinct de la nmonie et de la lazure, e&x 
d'user ce' ponvoir qu'il déteste. Il est orateur dans 
les communeaquî s'organisent; il est marchand dans 
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ces expéditions loîiifaines qui d'nboril lirofitent au 
toHiheau d'un Dii'ii ot f|ni flnip«'nt par jirofiîiir aux 
miircliiinils du XmUi^. Dmis hi .l'iluk- de Koger 
]Wm\, WyWc]'- ^=alpcire ot lo siiufiv: ihuiii le viiLinet 
i:i[ilnMr iuuM ul lie l.ulifi'lil L\'^U:l\ il doJUie dlïS 
nii,:- ;l .,.11 .-r iiiull ipli.- inir milUons ks pxism- 

plaii'L'^ Je uut Évangile du révulti', de colère et de 
raison dont les versets s'aecroitront h mesure que 
diminueront les cathédrales. N'est-ce pas lui qui, 
tandis C[ue les pieux artistes de Cologne effilaient les 
corps aériens de leurs vierges macérées, ecnlptùt 
sons le porche, sous les tourelles et jusqu'au sommet 
de l'édifice ces figures grimaçant€s d'anges dédius, 
qui, à l'ombre même de la croix, in^^ultiûâtt au cru- 
cifié? N'est-ce pas lui qui décourage cette race des 
peintres fci'vcnts qui, enfenm':^ dans leur œuvre 
comme dans un cioîire, triiviiili;iicut suni^ rclùvlic 
pour ffagner, npri'^^ iiiu^ vie d'un ynu-, k's c(in- 
siilations de la luort en Dieu'.' X'c.-t.-ir pus M 
qui s'approche, du d<'i [iier élève de la lurte race et 
qui enseigne i Férugin ce premier article dc son 
catéchisme de néant : il n'y a point.de Dieu, et le 
but unique de l'art, c'est seulement de faire vivre la 
périssable beauté de la teiTe ? 

Qu'on ne se hos&rde pas à déranger eod syst&me de 
donûnaljon universelle ! car ses rancunes sont im- 
mortelles. Jeanne d' Aroi qui s'avise de moàtrer ponr 
la dernière £iïs an monde ce que peut l'inspiration 
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divine tombée snr une âme ntSve et obtissanté, 
Jeanne d'Arc sera punie d'avoir écrit avec son sang 
le glorieux txïstament de sa foi : trois siècles plus 
tard, Voltaire, qui n'aura pas oublié, se vengeiii 
(l'une résistance si danjierciisc à ses batiulles, et i! 
écrira \iil>MCclk. 

Le XVi' siècle est an-ivé, et il semble que ce scliis- 
nititii^ue éternellement vivant et toujours irréconci- 
liable avec lessacei-doces ait définitif enient triomphé. 
Dante, Pëtrarqne, Boccace, Clément X, Gerscm 
ont pu démontrer sdentifiqnement oa poétiq^aemmit 
la décadence de cette Église chrétienne dont ils. 
étaient les rhapsodes et les doctenrs. Au condle de 
Constance, Jean Huas et Jérôme de^Pr&gue ont pu, 
précurseurs des Messies du libre examen, proclamer 
- du haut de leur bûcher l'cmancipation de l'hommei 
lit dictature du droit, l'omnipotence de la volonté. 
Savonarole » pu disperser, lui aussi, dans le vent oii 
voltigeaient ses cendres, les seuicni^es fécundantes 
de l'avenir; mais ce n'était là que les labeurs dou- 
loureux d'un enfantement; c'est au xvr siédc qu'au- 
ront lien les fêtes dt'S relevuilles, c'est au xvi' siècle 
que l'humanité, délivrée elle luL^si, pourra sou- 
rire et porter haut sa tète pai'ce qu'un fils lui est 
venu, parce que l'esprit njodeme est né plus robuste 
que les cariatides de Alichel-Angc, plus gigantesque 
et plus altéré d'existence que le Fantagruel de Ba- 
belais. 
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0 Voltidre, h combien de foyers voua tom fitea 
assiB alors I A combien de poëmes avez^vous imposé 
une signification ! A combien d'actes aTcz-Tons as- 
signé un cnractère! A cette diète de Worms oii l'on 
Vdu? appelait Lutlicr, vous m-c7. (léroncertd par lu 
pcuk' piiissiUK'L' d'un sujis pi)(!>sie k's iluiix 

moitii's clu dieu officiel : le pape et renipcreur. Vous 
avez violé la porte du cloître et vous nvoz installé 
la famille laborieuse là où végétait le monacliisme 
inerte. Vous avez frappé d'un coup mortel la 
royaulÂ des sots, et vous avez popularisé dans les 
plus humbles demeures l'intelligente et lumineuse 
souvenùneté de la joie. Vous avez appris à chaque 
homme à devenir râ-à-vis de IMen on questionneur 
sans intermédiaire. Le peuple, dircz-vons, S Yol- 
tiàre! 6 Latlierl a pris son nom désormais; c'est 
le seigneur Tout-le-monde — ■ Herr omnes. — Mais 
le peuple sacré par vous s'est souvenu de son pape, 
et le peuple a plaisir il nommer son Luther et sou 
Voltaire ministres; du sei^itur Toiit-le-mcmdc. 

.l'ai dit Luther; jo n'essayerai pus d'indiquer les 
avatars simultanés de Voltaire à traven! ce grand 
XVI' siècle : Keppler, Copernic, Galilée, vous témoi- 
gniez alors pour la révélation tous les jours mani- 
festée dans le travail de la nature, et vous protestira 
contre cette révélation de la Genèse, mal comprise 
par les condles et démentie par la terre mouvante 
et par le soleil immobile. Vanini, Criordano Bruno, 
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Campanella,Siiri>i, vniis étiiWissic?, les harmonies de 
lu société d'iipi'Ès lu loi uniforme du droit dos peu- 
ples supérieur quand mûme, ne iùt-a: que pur sa 
primauté, à l'usurpation des souverains t«tnporels et 
des tjfmna spirituels. Golign;y^, Lhâpltal, Samua, 
Marguerite de Kavarre, vous ensdgDiez la tolérance 
h hn monde sur lequel «ssayùent de pesw encore ces 
génies du meurtre, ces lé^slatenrs de la torture, 
Catherine de Médîcis ou Philippe II. La HoUasde 
tout entière devenait un corps pour cette iiOB 
ardente de Voltnirc, qui, là du moins, allait pouvoir 
séjourner jusqu'au jour do sa snpri'mo incarnation. 
Enisme débitiut VElnf/e tie la Folie pour montrer 
le nount de la sagesse officielle. Hemhniudt pei- 
gnait ces beaux philosophes, tout parcheminés jmr 
la Science, et ces Vénus fécondes qui l'ont iidiirer 
la Nature. Etienne de la Boétie sauvcgm-ilait les 
nations. Montai^e sauvegardait l'Individu. Va- 
lestrîna donnait les ailes de la musique k l'&me. La 
création tout entière était pénétrée. Vinci, tirant 
de sa Bcienoe. universelle la formule r^latrice de 
son art, assujettksait tons les posonnages de ses 
tableaux à la même expresaon de sérénité, an même 
sentiment de philosophique incUfiSrenœ. H cares- 
leit l'œuvre de Dieu, l'idéal viable, le beau à sa 
surface, avec toutes les voluptés de la couleur et de 
la lumière. Baphaëi presut use courtisane pour 
fkire une viei^ , tachant qtie l'art est un homme 
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qui crée des dieux. L'amoiir de la Fomarina peupla 
le Vatican païen. 

Mais que faïs-je et pourquoi essayer de noter 
môme quelques-uns de ces innombrables aspects ? 
L'ilnic de Voltaifi;, c'i'st l'i'tnid de cette époque ; elle 
siège pendiujt le xvi' siècle dims lu cliaire même de 
saint PieiTB, où Léon X abrite sous la tiare pontifi- 
cale ses songeries de patricien débiuicllé et ses longs 
projets de païen dévot aux Muses. Quand le 
XVI* ûëcle expire, elle s'assied , la vagi^nde su- 
perbe, sur le trâne d'Henri IV ou sur les genoux 
de Gabrielle, et dors elle lusse à ses si^ets le droit 
d'aller même à la messe , k une de ces messes q^tù 
valent un Paris. 

Un nouvel âge vn sui^r cependant, d'auto- 
rité et de systmiG precourd. IticlidiraetLouis XlV, 
Bossuet et lioLldiu sueront les iniûtivs et le? jiigus 
absolus du mmy. Le droit divin v:i luire recuier le 
droit humain, non pus tant en rctoblissnnt l'ancien 
monde qu'en créant une a]>pareîice de monde nou- 
veau. La royauté du grand cardinal et du grand roi 
n'a pas de précédent, de même qu'elle n'aura pas de 
conséquence. Ils s& sont anongé un M&de indépen- 
dant du passé comme de l'avenir; ils ont réussi fc 
conquérir une éternité die gloire en englobant l'uni- 
Tersréel dans lenrunivers factice qui exista soixante 
années, Ëst-ee donc que pendant tout ce temps 
Voltaire soit seulement endormi? Non; mais il se 
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Ciii-lie, il disïiiiiuk ses aiiiliices, il retient ses cris. 
Ouvrier mnsqiii;, il poursuit m^stériensement son 
chemin sous Ja mine dont l'explosion retnrdée ne 
sera que plus solennelle et plus terrible. II porte une 
lanterne sourde, mais dans cette lanterne couve la 
flamme qnl a rayonné sur les aurore splendides du 
XT1* siècle, et qui va éclairer tout à l'heure le plein 
midi cblouîeeant du xvm* si&cle. 

0 Toltiûre ! tous paiiiez haut eu cet flge où Des- 
cartes affirma le moi humain que glorifia Corneille; 
en cet âge où Gassemli, après Descartes, et Spînosa, 
après Gassendi, enchaînèrent l'ttntique JéhoTS et 
lui défendirent d'exister en delibi-s de la consdenc 
de l'homme; oii les poëtes du cabaret, les Théoph.i]e 
et les Desbarreaux riaient si bruyanunent après 
boire de la foudre et de la Trinité. Vous glissiez 
dans la cellule de Pascal un. tome des Essais de 
Montaigne, et le croyant Pascal se désespérait de 
ne plus savoir comment justifier sa croyance, et ses 
lamentations répondaient h travers les siècles au 
scepticisme de Pyrrhon, j'allws dh^ k l'athéisme de 
Lucrèce. Vous poussies les solitaii-es- de Port-Soyal 
à leurs étranges et admirables iaconséquencés de 
conduite, et TOUS d^idiez ces confessents delà grftce 
k se montrer devant la France et' devant l'humanité 
les champions déterminés delà libei'tc de conscience. 
Vous avezBOufi"crt une passion sanglante avec mes- 
ùeura de Witt, et voua avest accepté un martyre 
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sUendenx avec Pénelon. Molière, c'était vous, Vol- 
taire, quanâMoIiërââénoDÇBÎtTurtu&qmaMtiMre 
révoquer l'édit de Nantes, quand Molière aviBsBait 
la noblesse de SotteaviUe, même Ti»à-TÎB da ridi- 

eule de Dandin, quand Molière bnfoiiaitlc bourgeois 

Jourdidii prcf! qiLiî It; iHjui-iit'iiis .toiLnî;iiTi ii'iivnit 

I>llii>. L;l Fu(it;LilLr. plu- irillic l-is. l'ut puï.siidO pur 
v<m> ijiiiuM, rh.v. lu .liu-|j,-M' Ma;:;,nii, il ren- 
cuiitru avt'u eu Diiiht! S.^iul- Ci lyiij'jtid, aoIM' uom- 
pùri^, ot idoi j! il iiMk'iuiiiidii j")iir({inji liniisuviiipiit 
si grosse part au fc^^tin, jiourquoi chats cro- 
quaient sans cont]'i>le tous les iiioinenux, voire mime 
ceux qu'ils aviùent à garder, et pourquoi les ^es 
s'imaginaient avoir de quoi se glorifier quand les be- 
deaux saluaient les reliqui^. 

J'allais oublier Ninon, votre sœur aînée, la mar- 
rtdne de votre sagesse précoce, ô Voltaire! cette" 
femme qui, clic anssi, sous divers noms, vécut ton- 
joura à vos fûtes et Junnaii votre frénie quelque i^hose 
de son sexe. Au Wir siècle, on la l'était, cette épicu- 
rienne éteriiellenieiif l)elle, ([ui fut Ninon de Lenclus, 
eoDiiiic elle iivnit été y.idh lu reine de ^>aba cliez 
Sakunoii, As[i;isi<' chuz l'érielès et Julie thez Au- 
guste; comme il ^Ucsaniirie, elle avait été la pro- 
pbétesse llypatie ; comme diins l'Italie de la Ee- 
naissance, elle avait été la coui-tïsane Impcria; 
comme dans la Fiiince des Valois, elle avait rimé 
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avec Louise L;iblj(' k'S soiiutits irréligieux ot ncouté 
avec la reine iliirguerite des n(j»ivelles coui't vGtiics; 
comme elle aveit, Uuse fantasque, dicté les Md- 
moireE de Betz par les lèvres roses de mudume de 
Chevreuae; comme elle avfût dirigé elle-même tout . 
ce I^er carDaval de ibltes amoureuses qui fut, sous 
. Louis XIV, une protestatiio!! pins Tîolente et plus 
durable qoe la conspiration du chevalier de lîolinn 
on qoe les révoltes des Cérennes. 

Mais avant son avènement comme après son 
règne, où ne retrauve-t-on pas ce roi, dont kl^- 
tinilti5 se prouve d'un seul mot : « Quel est le sou- 
verain que vous craignez le plus en Europe, deman- 
dait-on à Frédéric ;le Grand? — Le roi Voltdre, 
répondît-ii. » 



II 



LOUIS XIV 

PHÉDÉCESSEUB DE VOLTAIRE 



Toltaîre sortit de la BaBiille pour monter sur 
le trône de Louis XIY. Il avait vingt ot un 
ans. 

Si Michel-Ange était lit et qu'on lui dit d'élever 
un monumeat à la gloire du sviir siècle, il eouiinen- 
cerait par sculpter en plein marbre et à grands traits 
deux figures olympiennes qui lui servinùent de ca* 
• riatîdes, Louis XIT et Bonaparte. — Je disBonaparte 
parce que Napoléon tout entier appartient au 
XIX* siècle. — ^En effet, cetteépoquefonte vivante est 
entre ces deux hommes. Le grand nrchitccte toui> 
nerait lu figure dis Louis Xl^' ver.- le jmsrJc <;omino 
lin soleil rnurliiuit. rt lu W'j^nrr di' l'Hinii]<:a'tr vm 
l'avenir comme un s;oiuillevimt. Le ;rranil roi résumo 
toute la gloire de In France ancienne , dont il est*le 
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plus L'clatiHit symbole. ISouiiparte porte l'idée de 
l'avenir ; le peuple fiùti-oi, c'est IN'apoléon. 

Fénelos poserait la première pierre da monument 
de la raison, Mirabeau, planterait le drapeau snr lè 
fronton, Voltaire serait ânr le piédestal, car entre 
Louis XIY et Bonapai^e , eatse Fénelon et Mira- 
beau, il y a le roi Voltaire. Des bas-reliefs ^gûn- 
tesques raconteraient dans leurs versets de nmrlire 
la griunîc époiiéu de l:i rûvoiutïuii , t'uttu Iliado qui 
a eu son Laiiiarline. On saluerait dnnx statiirs au 
poitail ; Jeiui-Jiiunues armé du C'otitmt social, JJi- 
derot itrmé ûe V lincydopédio. 

Une belle fresque peinte par van der Jlyiilfu 
représenterMt la bataille de Tontenoy. TTne fresque 
tumultueuse, palpitante, cfl'royable, peinte par 
Michel-Ange, raconterait toutes les grandeurs èt 
tous les- crimes de la révolution, ce tome soixante 
et onze des Œuvres . de Voltaire. 

Des peintures plus légères montreraient la cour 
de Versailles tour k tour iDclinée devant la veiivt! 
de ScaiTon oii devant niadame de Pompadonr. Ici, 
on verrEÙt les fûtes romaines du Falms-Boyal con- 
duites par le régent ivre; là, les fêtes arcadiennes 
de Trianon poétisées pivr la reine Marie-Antoinette. 
Elle aussi, elle croyait vivre dans l'Arradie! C'était 
l'Amulie 11 deux ]>as du la guillotine. 

Si j'^ osé évoquer l'ombre de Michel- Auge, c'est 
■ quelle xviir siècle fut un grand siècle; c'est que 
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[io«r [iL'iiulre <;i;^ grandes figures et ces graiulcs tic- 
tions, j'ai pensé ù ce fier et vuillnnt pinceau, lion- 
neur éternel de la cliapelle Sistine ; c'est que dans 
cette histoire d'un ftge éloquent qui a cufiinté le 
monde nouveau il yn plus d'une page qui ^era lue h 
haute Toix.à l'heure du jugement dernier. 

Maïs saluons le roi soleil avant de saluer le roi 
lumiÈre, 

Le règrii^ de Louis XIV su divise en trois périodes 
domiiK'cp piir trois influences, — finis étiiilcs, — 
trois femuii's. 

La ju-euiière e;t l'époque de h giiluiiterie semi- 
espagnole, seiiii-t'r.nif;iii^c. l'.lle .-e ijerMinmifie ibiiis 
miiilemmselle de J.a "\';illi;Tr, l;i .-.■mI<' 1rinm,' i|u'iiit 
vndmeiit aimée \1V pt lu >ri,l,^ ijiii mmùU 

d'ûtre iiimée. Cetto ruy.dc iiiis^iou e.^t iiu roiiisn de 
OŒur avec le cloiti-e pour dénoûment. Le point 
(l'honneur, les cours d'amour, les aventures décape 
et d'épéc, avaient laissé des traditions qui c'étaient 
point perdues. Les sentiments quintessenciés pai> 
fumaient encore lea volumineux romans de ma- 
demoiselle Scudéri. Bérénice étmt l'écho suave et 
harmonieux du temps; le Cid en était l'exemple 
m&le et coloré. C'était k jeunesse, c'était l'au- 
rore, c'était le renouveau. 

La seconde période du règne se représente par 
madame de Montespnn, une folle et vaillante femme, 
qm monte hardiment h cheval, qui ocoouclie en 
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riant, et qui se réjouît d'être reine jHir la grâce de 
l'amour. Avec die s'onvre l'épopée militaire, l'ère 
de la conquête. Le jour incline vers le matérialisme 
du cœur, rcrs le pi^tmisme du sentiment. Bossuet a 
beau tonner du himt de la chaire chrétienne, an 
grande voix applaudio ne siiiiniit arrêter le grand 
Biedc qui {îoui t. epordii vei s la gloire h travers les 
aventures naluiircc. (-fsr I fltre de laction, de la' 
maturite. d.; la lon.e ; tout cède au roi victorieux, 
les citsdcll.'s cl 11..S U-iniiio.<. 

Lit tiiiLMiinic 1 1 hi dLrniLTo partie du règne se 
1 I i \! t niysti(;it;ine 

sensuel ii rem pince les pompes et les œuvres de l'an- 
cienne cour. Le siècle vieux se fait ermite; la gloire 
prend le voile. Tout s'assoinbiit, tout décline. 
Louis XIV, ce roi sur lequel règne une femme, se 
oourhe lentement vers la tombe. Bossnet a l'air de 
triompher : l'orthodoxie a brisé l'influence de Fé- 
nélon. Madame de Maintenon est la mmn par la- 
quelle r:^Iifie gallicane domine la virîllesse de 
Louis XIV. Le quiétj^me ne saunut plaire h cette 
femme habile, intrigante et forte, qui porte, non 
sans dignité, le poids de la couronne, sur lequel 
s'appesantit lefardeau des événements et des années. 
Cette reine— moiii? le titre — donne smi tour, eorame 
on disiiit iilors, à la tin du règne. linoine alitindonne 
le théâtre ; La Fontaine expie sous le eilice le péché 
mortel on immortel de ses contes. Tout prend le 



iiiJLMjin' ilr li< tlù^ tjtiijn. La tragédie elIe-mËiue fcit 

Au nom tle Louis XIV su rattadiuiit dr^sorniais 
les gloires et les dûsiistres, les iiiagniâceiiL-es et li's 
misères, les grandeurs et les fiiiblesses d'un i-Ègiie 
qui s'étend sur deux siècles. Richelieu avait ébriuiché 
la noblesse avec la hoche : Louis XIV fit niieux; il 
eut le secret de la ruiner et de l'avilir. Les grands 
sàgnenrs devinrent les premiers serviteurs de s» 
maison. An sein d'une domesticité dont lu pompe 
des titres dissimuliiit plus ou moins riiuuiiliiitiiin, 
s'i'ri'iL'iiij'i'iit li.'> dernières étincelles de la Fronde; 
ces rois iéudiuix, iiiiïuère si fiers et si jaloux de leur 
indépcudiiiiri', u'iiridenl ]il\[s désorniiiis ([u'une pas- 
sion, luids alisolui' : plair,' un iimitrij. 

S'il asservissait les eonMi.'iences, s'il eompriuiait la 
liberté de peuîier, Louis XIV élevait du moins .'i 
Vidée fixe de son règne des mouuiuents qui défient 
la postérité de lui i-efuser le nom de grand. A la 
gloire militaire ilb&tissùt l'Iiôtel des Invi^des. Ce 
dâme qui a la fijrme du monde et que la main de la 
victoire a doré, ces cours peuplées de h^s sans 
gloire, ces avenues plantées d'arbres , ces salles 
immenses oïl se déploie un sentiment d'humanité, 
cette belle grille et ces fossés armés de canons, 
cette façade grandiose où Jules Ârduuin Mansard 
a écrit l'histoire arohitecturale du temps, tout ceiu 
onQoncc une conception vraiment di^e d'un mo- 
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luirciue pnlLtiqiic et. giiiTriur. A lii défiinse iiatio- 
iiak-, k h\ puissinuM nwi-itiiiie di; la YrancM telle 
quu VavnÎL'Tit. avi't: ims hdnlîs cur-iiiiTh Duguay- 
Tnmin i-t .U-an !'>;irt, i.imis XIV urigu un monument 
(l'ui: autre gi'iiru : Dunkt'rquu. Au eunuiiLTue, que le 
{[l'iiic (le Ci.lljerl avait tiiv <les téiièbiTs de l'enfanee, 
il eonsaere le eanaliju Miili,trjiit d'union magnifique 
entre l'Oeéau et la Méditerranée. Enfin & lui-même, 
c'est-à-dire 'u. la monarchie absolue, il élère nn 
temple : Yersiùlles. 

Le palfus de Versailles est un Olympe dont 
Louis XIV étiût le Jupiter. Tout y retrace la figure 
du grand roi, le deBsmn du règne, la Tolonbi dn 
maitre tout-puissant. Regardez les bassins. Ici, La^ 
tone change en grenouilles le groupe d'hommes qui 
!'ii-sic);eiit : c'est la royauté qui triomphe des fron- 
deurs; là, des monstres puissante-, énormes, mais 
diiTiijités, iinrtent sur leur dos un enfant qui les 
guide .mv. la iiiuiii ; r<- x.ut les forces de l'anarehie 
que domiue uni' îili'i' miuvelle et <'iinr.igeuMe. Et les 
ainx qui s'élL-vent en j^i^rlies vers le eiel pour retom- 
her en rosée, qui.'lle image ingénieuse de la monar- 
cliie, qui moiitejusqu'àDicupourredeseendre en fé- 
condité vers la terre! Ce parc est un poëmedans 
lequel on Ittà chaque page le rêve de Louis XIV: 
L'État, c'est moi ! Ces arbres à perruque vénérable, 
qui s'inclinent, eux, ri fiers et si robustes, sous la 
majesté du vent; ce palûs trop grand pour les pas 
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d'un autre homme; ces larges mes qui se soutvoilées 
d'herbe [jour fmivrir leur do foi a t ion Ji la ohute de la 
monarchie, Versailles nous dit iiiii.'iix 411e toutes ]és 
histoires du tom|is la (rrandcur ■iyiiK'ti'iqiii; de eette 
cour qui ne s'élèw ^.1 li;iut qiio pnui' rii]iin'k'r Iti 
hittii des gt'iiuts fruuilroyi'^ : >- uli'iiu'iit, cfttefois, 
ce furent le^ <:i':ints — j'i'nteiids les jiliilo.-'i]>lies et 
les cnrye!o|iri]i-tcs — qui t'uudrojèrent Jupiter. 

On a dit (jiie li's ]'i-aiK;;iis n'avaient {las de puëaïc 
épique, mui^ Louis: XIV i-n a u-crit un qui lui a sur- 
vécu et qui survivra à f-a raec : c'v^t Versailles, 
poëmede pierre et de mnrbre ofi clianttnt les arlii-es 
et les eaux, songe d'or du passé, panthéon merveil- 
leux où revit tout ce qui fat la France. Le peuple 
de 1 793 l'a si bien compris qu'il n'a pas mutilé les- 
chefs-d'œuvre de Versailles. Comme Fabius h Ta- 
rente, comme Scïpion à Carthage, il a laissé les dieux 
debout ' . 

Connue poète épique, Louis XIV est l'esté plus 
gmnd que Voltaire, son sueecssenr. Et pourtant, Vol- 
taire avilit pour lui Henri IV, ce grand roi , t;indis 
que Louis XIV n'était que le roi i^ua grand régne. 

Louis XIV domina l'Europe par son faste plutdt 

V, r.,,i]l,. , : (1 ^•, „r.J rui; au liou à'tliB le mnllio do toulcs ro> 
„i-in-<if'. ^'>1H M ori floi qua l'eBclura ! • Louii XIV n't^tnit pi> 
i L'iclivc lit: sub rii'heagea, ni niiniedesos misAres, Il n'uiubiquc 
la dominalion de la TiaillBise, qui lui vînl (criïblE, ippujie KUi 
bru dn Piit Lelellisr et do muluTis de Uaintenon. 
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que par ses victoircg. Il uvuit l'art de k miae ea 
BvÀae; il ne se montrait pas sur le trône d'un roi, 
mÙB dans le nuage d'un demi-dieu. VersEdUes étmt 
. le FamfiaseBe cet autre Apollon qui ne cbsntiùt pas, 
mfÙB qoi faisait chanter tons les arts, Girardon 
comme LuUl. Lebrun comnie kucine. Le Notre 
comme Molière. Il n avilit pius le Kcnie de ceux qiu 
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souveniinc. la Irunccuiuviîrselle. la triiiicc muse- 
lé pays victorieux de toutes les victoires, qui impose 
sa langue, ses mœurs, aea idées et 8i$ pompons. Ce 
sont nos conquêtes morales qui ont franclû Jos Pyré- 
nées, Itis Alpes et le Bliin. Bien plus, les nations 
voisines no se sont évollées ou réveillées qu'au 
bruit des victoires et des fStes de ce règne domi- 
nateur, 

Liuiis XIV ;iviLir, iliit l;i niyiiuti.; : il ik'vidt k 
pei-div. K.llo lui siinVTiir, j,. l'av-m^., . ninmiUe 
jours^urvit au coucher du soleil. i'Vuelou avait montre 
les vici's du pouvoir ub.-olu ; \ ultuin; iilluit dirhirer 
le voile tout entier, et les fondements du tciujde 
devaient s'ébranler k sa voix. Louis XIV couronne 
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niE^ïliqaement le xvil' siècle. Âpres lui commence 
le momlë nouveau. Les grands rois historiques sont 
ceux qni terminent un ordre de choses, comme les 
grandes montagnes célèbres sont celles qiù servent 
de limite nux Etats. 

Par certiûns côtés pourtant, Louis XIV regarde 
vers l'avenir. Changez le principi;, l't la France de 
\:i i-évnliitinn iL]ip;iriiit on pcniH' ilinw l'auiviT ilu 
îriiiiid roi . 1 ,ii l'cntmlisutinii . 1ns iiniipos pti)'nnnii.'iitep, 
l'iiitité ihi ti'rritdre, s'iiniioiiœiit (liiriï- ucttu grande 
machine du despotisme qui fonctionna sous k _iaaiii 
d'un seul homme. A cette parole de niaîf fe : ■ L'Ktat, 
c'est moi ! » la révolution devait répondre ; ■ L'Ktat, 
c'est tout le monde, ■ l'^t ce nouveau souverain ne 
dédaigna pas les armes forgées jiar la monarchie. 
Sans ces armes,'la tenible Convention n'eût point 
jeté le défi à toutes les forces coalisées de l'Europe 
et n'e&t point smvé le territoire. 

Louis XIV a placé la royauté sur le^s hauteurs du 
despotisme dont la France devait la prérapiter, un 
derai-siècle plus tard. Les hommes du commenœ- 
niont (lu wiri' sipclo u'nnt y:i^ ru cela, etiUont 
maudit lii [iL U-éL- d(.'M'ii Pour nous qui voyons 

de pltis loin, Louis X l\" u'i'^l [t.is uu olistaclCf c'est 
le roi d'un jmssé ipii s'eu va et iju'il devait futraïuer 
dans sa touihc; car le inoMK'Ut L'tait venu où les 
peuples allaient se [jartîtjier les dépouilles de la 
royauté. Louis XIV eut cette double fortune d'où- 
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trer F» giunclfiir du souvwain pouvoir et d'en exa- 
pL'i er le néant. 

Que si un étranger, venu de loin pour luliiiirer 
l'otti' gloire nltitre qui avait resplfudi sur le monde, 
tilt n/ncoiifiv .-lu' lu voûte de Saint - Dtnis cetU; 
populace ivi'e-fraic, duu^iiut, luiv;int t't festoyant, 
se fflt demandé quelle était la raison de cette ix'joui.s- 
sniice publique, certes, il n'eût pus voulu croire que 
toutes ces fanfares chantaient la mort du roi : c'était 
pourtant la vérité. Le peuple veut bien subir l'op- 
pression, miùs à la con^tîon qu'elle diangera de 
masque. Il y avait trop longtemps que l'opprésaioii 
fi'appelmt Louis XIV. Les noureaux maîtres sont 
toujours les bienTenus; il est plus fodle de monter 
sur le trône que d'en descendre. 

Dn&esnj, quand il était le fou du roi, dïstùt à 
Louis XÎV des contes arabes. Le grand roi avait 
beaucoup admiré ce brahme qui, avant de s'asseoir 
surl'lierlie. l.iilave la plaeeavfc ]i-i-:mae?a robe eu 
disant il j)ieu : ^ Si j'iii r;\ir de.^eeiidiu uiii bienveil- 
lance jusqu'à lii fiiiTi iiii. j'espé,ro, qui' tu levas ileaoen- 
dre la tieiiiui ju^qu à moi. . Louis XiV avait, en 
^'asseyant; ('crii-i' lu tiiuinii, — le pauvre peuple, 
comme on disait si jiistemeiit alur,-. Quand Laïuu- 
taino écrivait la Cigale et la Fourmi, savait-il que la 
cigale avait alors raison de dansev V La fourmi a^ uit 
beau travailler l'été pour l'hiver, l'hiver venu, c'é- 
tait lajiigale qui mangeût son grenier d'abondance. 
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■La fin du règne de Louis XIV a tont« la.graiiâQUt 
épique, niiiîs mtnsi toute 1» majestucnse tristesse du 
- Holdlt^LiudiiDit. G'cstlcsoird'unjtniréclatantquian-- 

noiiouUi'jàî'orafrc pour le lendemain. Dnnsce ciel doré 
pnr li^ rayuiiiii.'ini.'iit de lu frioire, le vieux roi diqm- 
l■ili^^sHit IciitfiDciit ilcn-ii'rcl'liorixoii, stMil, tufïtiirnc 
et j.'riivu. Aveu lui s'i^tiOfriiuif hi liLiiiière li'un siwk-; 
avi-i' lui, lii moniiiTliic i^'cnscvrlissiiit dui.^ l'aiiil>re. 
L'uféiiii piililiqiiu L'tiiit riilnii'àlu sui'liu'o; innisdcux 
points noirs s'étaient liéjù formés dans un coiu du 
cîul. Vmu- les penseurs, ees augurée de l'histoire, il 
y in'iiit lii (ieiix nuages qui renfermaient la foudre 
et la tenipôte. L'un de ces nuages conteniùt la pM- 
losopbie du xyup rïède, l'antre coutenùt la rérolu- 
tioa.françtuse. Ne recosnmssez-vous pas la 'figure 
de Vdtaire dans leurs silhouettes itœtastiqiies? ' 

Le roi est mort, vivele roil Mûs où est le roi? 

Je l'ai dit : le roi est à la Bastille. Il s'appelle 
Frani;oi9-JfHriu Aronet. Tout & l'heure il sera-re- 
connu sous le nom de Voltaire. C'est l'esprit hunuûn 
qui v.i lui donner sa couronne. 
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LA JEUNESSE DE VOLTAIRE 



D&s SOB point de départ dans la vie, Voltairç est 
l'homme iiniveTEel; c'est l'homnie nuture, c'est 
l'homme raison, c'est l'homme poéiïie, c'est l'Iiomme 
humanité. Il est amé de l'esprit fran(;ais, mais il 
parlera à toutes les nations. Tour lui, il n'j' ii plus 
de Pyrénées; le liiiin u'ii pas deux rives ennemies, 
les Alpes ne sont pas lîi'S barrières, TOcéan nu divise 
piis le monde. I'"iir pi-ér!ier lu vérité, il se fera tour 
il iimr poile,, cujilL'ur, liislonk^ii , ]i!iiitiPoplie, sa- 
vant iiiëuie; il iicecptera une charge de gentilhouune 
du roi, lui qui n'ùnie pas le roi ; lue place à l'Aoa- 
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démie , lui qui n'aime pas l'Acad^nÙG ; une clef 
de cbambellan, lui qui n'aime pas la cour, — quand 
ce n'est pas la cour de Voltaire, — pour i>ouvoir 
parler plus haut. Vol taire -Erasme avilit' déjà fait 

l'ùlogc lie In sniics-^e, soufi prcti-stc di; faire l'éloge 
do 1(1 folie. 

Écrire l'iiistiiin! du rui Voltuire, c'est écrire l'his- 
toiri! du tniiiiiplic de l'esjirit îiiiii);iiii, ii ce [loiut 

le iiiojMlf iiouvpau. C'c:-t écrire uotre liistoiri; ù nous 
tous qui sciiuines du XIX* siècle, car les (grands 
hijuimes d'il y a cuut ans sont nos contemporains. 

Je ne dirai pas comme le grand orateur : • llicou- 
tez un homme qui: Ta TOUS inBËnùre de ce qu'il n'a 
jaraiùs appris. ■ Je.saisl'bistoire deVolteire comme 
celle da xvin* slMc, dont il est le roi, parce que je 
ne l'm pas apprise pour l'écrire. Si je l'écris aujour- 
d'hui, c'est pour dire la vérité imr une époque tra- 
vestie par les faiseurs de ^lémoires qui jugeaient les 
événements de trop près, et par les historiens de 
bibliothèque qui jugent les cvéncmenr* de trop 
loin. Kntre ces deux points de vue. il y a la lumière. 

L'Histoire, d'n]irès les sculjitures iuitiques, était 
une figure impassible, qui auriiit eu liuiite de ses 
enthouaiasnu's et de ses krnus. .le n'ai |i!is cette 
force et je subis les passions que je i)eiLis. Je n'ai ]ias 
le secret dé laisser mon cœur à la porte quand mon 
espnt entre dans l'histoire. 
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Voltaire a toujours vùi:u sur un voluuti : ù Paris, 
à Londres, à Âinstcrdani, à Berlin, à Femey; au 
château des Délices comme au ch&tean de Cirey, U 
eut un pied dans le paradis, mais l'antre dans l'en- 
fer. Il avait à peine posé sa tente qu'une lavo incen- 
diaire le chsssuit plus loin. Le volcnn, c'étiiit lui- 
mèmc. U n dit que le lionlieur était quoique part, h 
la condition qu'on n'^iUi'it jauif.is le trouver. Il it 
couru jiendiiiit fnutii su jeunesse suiis pouvoir une 
seule t'ois jeter l'iinere sur les riviijfes iiiméti du ciel. 
O'i'Mt qu'il avuit un eœiir insatiable, c'est qu'il lui 
fallait tout à la loi? la fortune, l'amour et la renom- 
mée. On a dit qu'il était ne peuple, on s'est ti-ompé: 
il était ne prince. U voulait bien que sa Muse allât 
toute nue, niais il voulait que son amour habitât un 
palais et que sa fortune fût celle d'un roi. Et quand 
il fut roi, ce fut eoureut us tyran, nntjrran pour Ini 
comme pour ses sujets. 

Voiture a joué grand jeu et l>ean jeu an jeu de Is 
vie. Dès qu'il échappe au coQ^, on le voit élever 
un autel au dieu Ilasard. Il joue au pharaon, il joue 
au biribi. Bientôt, Law au petit pied, U ouvre une 
bonq^ue, rue de Longpont, pour jouer sur les'gnûns. 
Il joue sur les vivres avec Pâris de Montraartel, Ce 
n'est pas assez : il prend ii pleines maiii.a des billets 
de la loterie du toiitrôleur fjéuéral; il gagne le beau 
lot. Croyez-vous qu'il va iniit-er le sage d'Horace, 
acheter une maison, y mottre des meubles, des ta- 
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bleaux, des livres et une femme, eii s'écriant : Et moi 
aussi j'ai bftti mon château périssiible! Non; Vol- 
taire veut bfttir l'impossible. Il a joué sur tont : te 
voilà qui joue sur ses œuvres. Il lea imprime lui- 
même, àFaris,àAmster(lam,àI.ondres. ALondres, 
il publie aneé^tion de la HenHade qui eût enricbi 
Homère. 0 le beau temjis pour les poSmes épiques I 
11 faut dire que l'édition de Paris ne se vendit pas et 
lui coûta presque tont l'argent de l'édition de Lon- 
dres. Mws Voltaire est bien en peine. II va créer 
comme par magie des (tuvr's (!■; tfnite sorte, depuis 
l'auguste tragédie jiis(|u'[ii[x rinitrs libertins, depuis 
les pages philosophiques jiisiin'iiiix piiges roiiiiincs- 
ques, — et quelles si i oui li le- plus philoso- 
phiques! — il fera iirin nr île ttitii. Su l]iiutif|iie est 
ouverte ù tons les eoiiis du irlobe. Edition p:iv-ei, 
édition piir-lii. C'*'st l'histoire des e.anx-forles de 
lïemhiiindt; eliiiqiie volume it vingt tirages avec 
des retouches. Lira bien qui lira l'édition complète. 
Et comme U a Tort de soulever l'orage et de felre 
gronder le tonnerre sur tons les entants de son gé- 
nie ! Il se moque de tout, îi commencer par Dieu, h 
finir par lui-même, sansonblierson lecteur qui payera 
les vitres enssées. Mais peut-on payer assez cher 
tout cet esprit et toute eette rnisnuï 

Aviic cet argent du jeu, Voltaire jouera encore. 
Voltaire jouera toujours; mais il n'oubliera pas de 
tkire des rentes h ses flatteurs. 11 prêtera même de 
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l'argent, niiiis lui dix. Le jeu, toujours le jeu . 

Et puis il clioisiiii .-^iiu monde, afin de dire aux plus 
grauds noms: «J'ai plus d'esprit que vous, uuiit: j'ai 
plus il'argeut que vous, p 11 pi'êto à Villars, il prêti! 
àd'Ëstaing, il pi-éteii Guise, ilprèteàGoesbriant, il 
prête à Brezé, il prête à Bouillon. J'aUus oublier le 
duc de Wurtemberg ; j'allus oublier Bicbélieu, qui 
fut 80D béros et son débiteur. 

Mais je veux dire cette histoire mot à mot, non 
pae comme il la dirait Itii-mâme, meia d'après lui- 
même, en essayant de le retrouver là où il s'est 
démasqué : dans ses lettres, ces autres confessions 



Voltaire vint au monde mourant, comme Fonte- 
nelle, qni viieut cent ans. Pour Inî, s'il ne véeutque 
quatre-vingt-quatre ans, c'est qu'il fut tué par le 
gibie, le café et lu dictiommire de rAcadéniio. Ou 
l'ondoya au printemps; ce ne fut qu'en automne 
qu'il put Être baptisé. 1! eut pour parrain \in abbé 
sans foi, sinon sans ubliayc, i'abbé île Cbàt^auneuf, 
ami de sa mère et nniaiit de Xinon ileLenclos; aussi 

' Quelle boUe bieloire dei iiéet et des liomniss, f compris Vol- 
taire, que 1« IItts pri> daai sei livrea. niii* inrlant dam leg le(- 
Ireii et qni aarùl poar lilra : i><t Confuthia ii VnUairt. 
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ii-t-011 (lit l'tsprit L't l'irivUifioii l'iu'ctmillirpiit nii 
iK-rcLsiu. J-';iipl".', piviiant nii si'rioux son litre du 
parrain, vuuliit ilirigiïr lu jciiiit; iiitclligiuice ik son 
fill.-iil ; il lui !i]niril k lin' iliui^ !<.■> contes .k L;( l' uii- 
tiimc ut autres catécliipiiiL'sUc l'esprit fninçais.Kiiioii 
lui demoniUiut un jour des nouvelles de l'enfant : 
« Ma chère uiiiic',lui dit-il, mon filleul a UQ double 
baptCqie, mais il n'y paraît guère; ù peine âgé de 
trois uns, il soit toute la il/ofjtade par cœui-; au lien 
d'appreudro les fables de La Fontmnc, il apprend les 
contes du bonhomme.* . Ainsi Voltaire, grâce à celui 
qui avilit répondu de sa croyance devant l'Église, 
apprenait à lire dans ce potioie impie et dans ce Di:- 
caméron gaulois. Kinon voulut que cet enfant, qui 
promettait tant, liù fAt présenté. Elle buisa si>s 
blonds cheveux (Je ees lèn-cs fanùes et profanées; 
ellfi lui )>rwlit qu'il serait li; df-nioo ilti xvm' slùi'Il'. 

Xiuou de I.enclus rpii, selon les vei^.d'ini de ses 
amants, uvait ri'ime fonnée de In l'olii/ilr d'iîpicurc 
et de la vertu ilr CiiUm. m- douuii pas île leijons de 
volupté et (le vertu i'i \'elt:iire, mais elle lui donna 
de quoi acheter des livres par son testament. Elle 
avait ileviui'A'oltaire dans Arouet; elle voulait mt- 
taehev son nom l'i cette renommée promise. 

Mademoiselle de Lenctos rouvrit l'hôtel BAm- 
boiiillet; mais Voiture chez elle était remplacé par 
Saint-Évremont, le bel esprit par l'esprit. On n'y 
travaillait "pus ti la Guirlande de Julie, mais* on n'y 



dénouait pas non plus hiceintiiredd Vomis. Quand Ni- 
non était courtisane, c'ctiii t la courtisane amoureuse. 

Voltiiire a peint Ninon à la Voltaire : uu portrait 
vif, lumineux, saisi, i Su philosophie était véritable, 
ferme, invariable, au-dessus des pi'cj ugés et des Ttùnes 
recherches. Elle eut, à l'âge de vingt-denx ans, une 
maladie qnî la mit an bord du tombeau. Ses f^nis ié- 
ploraient sa destinée qui l'eblevait h la fleur de son 
âge. Ah.' dit-elle, je ne iaisse au monde que det mou- 
rantt. Il me semble qtiecemotest bien philosophique. 
Elle dïsùt qu'elle n'avait jamais &Lt à Dieu qu'une 
prière : • Mon Bien, ^t«s de moi un honnête 
1 homme, et n'en faites jamiùsunehonnête femme. » 
Les gnlcf* de soti esprit et la fermeté de ses senti- 
ments lui firent une telle réputation (pie, lorsque la 
reine Christine vint en Irimee. eu 103t, cette prin- 
cesse lui fit l'honneur <le l'nllcr voir dans une petite 
maison de campagne où elle étjut alors. Lorsque ma- 
demoiselle d' Anbigné (depuis madame deMtùntenon), 
qui n'avait alors ftucune fortune, crut foire tine 
bonne aSaire en épousant Scarron, Ninon derint aa 
meilleure amie. Elles couchèrent ensemble quelques 
mois de suite : c'était alors une mode dans l'amitié. 
Ce qui est moins il la mode, c'est qu'elles eurent le 
même amant et ne se broui lièrent pas. M. de VÏIlar- 
ceanx quitta madame de Mainteuon pour Ninon, 
Elle eut deux enfants de lut. L'aventure de l'ainé 
est une des plus funestes qui soit jamtùs nrrivée. Il 

3 
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avait été élevé loin de sa m'en-. lui uvnit vii- tou- 
jonrs inconnue. Illuifutprcuemo ii l'iige de lUx-ncuf 
ans, comme un jeune homiiie qu'on vmikït meltiv 
dans le monde. Mallieureuseincnt il en devint liiier- 
dument nmoureiix. Il y avnil auiirès de k porte 
yaint-Antoino un assiïz joli cnliaret oti, dana ma jeu- 
nesse, les honnêtes gens allaient encore quelquefois 
souper. Mademoixclle do Lenclos, car on ne l'appe- 
lait plus alors Ninon, y soupiùt un jour avec la ma- 
réclialedeLaFertë, l'abbé de Cliàteauneuf et d'antres 
personnes. Ce jeune homme lui fit, dans le jardin, 
nne dédoration si vive et si pressante que madonoi- 
selle de Lenclos fut obligÔR do lui avouer qu'elle 
était su Dibn: Aussitôt i c jcuiic luiinnic, qui était 
venu ;iu jardin k ciicviil, j.n ii.liv un ilp ces pisto- 
lets il l'urçoii de sii sello l't. si; t »:i lout ruide. 11 n'était 
pas si philosophe! qui: sa luÈru. Je ne dois pus onblier 
que madamedeMaintenon, é tant devenue tmite-piils- 
sante, se ressouvint d'elle et lui ht dire (juc, si elle 
voulait êtro dévote, elle auriiit siiiri de s» fortune. 
Mademoiselle de Leiidos i-époiidit qu'elle n'avait be- 
soin ni de fortune ni de masque. Plus heureuse qne 
son anmenne amie, die ne se plûgnit jamais de son 
état. Quelqu'un a imprîtné, il y -a deux ans , des 
lettres sous le nom de mademoiselle de Lenelos, 
h, peu près comme dans co pays-ci on vend du vin 
d'Orléans pour du Bourgogne. > Que desprit en ces 
deux pitres t Tout un portrait, toute une philoftnphie. 
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Atllenrs, Voltaire n ost iiiis giilant pour lu mar- 
. rune de son esprit. 11 écrit qu'il n'a vu en elle 
' ^'nne vieille momie reycnue des pays de la mort 



Au collège, Voltiiii c ne ym-.iit pas. Pendant la ré- 
créiitîoii, il tt'iiiiit tcite aiix l'I'. Toiirnemineet]porée. 
Citait déjà un philosophe iirnus à ki légère; que 
dis-je? c'ébùt déjà un poijto. Cette épi^wnme, tra- 
duite de VAnlhdogie, date de ses premières aimées 
d'études : 

I.i'aTulii.' codiliiil par l'Aiiiour 
En n.tpeaiii disnif auï orages : 
r.ais,„:K-moi fe-ngncr les rivages, 
No me uoj ez qu'à mon rclour. 

ment pelila de U vieil..- Volla[rL-? Sa'ijr['mî'Lro''t™iii*rp'^»V"«™ 
lue des M«[Do>i>els, où ,l,.„,c,„«ii „(.rs. Les <^on,mJ.rP. d» 
•siHDige no lui dooii<;ieiii-Liir=i pu» un psu gan second banlSme 
en rappelant le peut voin.ii„r^. <.-nr,i. r.i 1 ..■nfnni ïoulaii nuo fnni 



encpie pluî ohaod.-Qu] le l a ail .'ji^ u.oii ^ue l'un h'o^i j.a» plu- 

IVnfpr. Un iuur. uii anire iniiiiinidi; lui : < T., .-a in.>, m 
pour aller jamais au ciel, — Lo ciel, n éerii; J enfant gitf, o'esl le 
grand dortoir dii monde. > 
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11 n'avait que doiiKO nii:^ (|iimul il wnvit sis jn-i;- 
miera vers, une qiHi\' -.i MuiwiiLnieur, fils de 
Louis XIV, pour un soldiit liivali.le:^ : 

L'immortel Apollon vous Joiiuii la Iji^uiio ; 

Mail un diau plat puisEual, que j'implore eu met peines 

Voulut Bnssi me donner mos Alronnes, 

En vous donnant la libAralité. 

It n'y a pas là de quoi crier nurade; il faut même 
constater qu'il n'y ii rien de l'enfimt sublime diez 
Voltaire, i! n'y a que de l'enfant prodigue. 

Dès qu'il sut un peu de latin, il lit des vers latins 
qn'il n'a pas conscrvOs. On ne connatt de lui que 
ceux-ci, inscrits sur l'estompe du portrùt de Be- 
noit XIV ! 

Lambertinus hic est Borne decus, el pater or1>iB, 
Qaî mundum scriptiE doouit, virlalibus omBi, 

n écrivitauEsisur le feu ces deux vers, qu'il aurait 
pu mettre pareillement sur l'estampe' de son propre 
portrait: 

Ignîs nbi^ue lalet. natoram ample.cUtnr omnem. 
Cunola parit, rénovât, dividit, urit, alit. 

Au collège, Voltaire émeireillùt tout le monde; 
son professeur du matin, le ?. Le Jay, comme son 
professeur du soir, le F. Poi^ei son confesseur, le 
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P. Pahi, ses caiiiiimtles, mâme les plus iinciens. H 
n'étudiait pas, il savait tout. Il devinait un livre 
pUittit qu'il ue le lisait. Xé railleur, il ne croyait 
qu'il ilemi il rhistoire religieuse et ii l'iiistolre pro- 
fané'. H n';dMiait pas à s'égarer dans In foret t«5né- 
l)] pusi^ des pliilosopliies perdues. Comme Descartes, 
son maître, il supprimait d'un seul mot la sagesse 
des sept sages de la Grèce et les symboles des dousse 
apôtreâ. ■ Mnllieareaz ! M dit nnjourleF.Le Jay 
enleseconant parle bras, tu seras un jour l'étendard 
du déisme en France I > 



En attendant que cette pi-édictiuu s'accomplit. 
Voltaire ri!inpnrtatnu? lej^prlx à snvliétnrique.Jeaii- 
lialitiste Rouiise;iu, qui assistait à la ilisitributiou, 
voulut cinlu-afscr rc jeune triomphateur, qui fut 
l)ientot son disciple' et son iiiaiti>: un poésie. 

Voltaire sortit du collège et n;tounia rue des Mar- 
mousets. 11 avait toujours eu les aspirations d'un 
grand seigneur; que dis-jc? d'un roi. Or, que faire 
rue des Marmousets, en face d'un père né paysan qui 
s'affublait dans toutes les vanités un peu ridicules 
alors de la magistrature sans noblesse? Le père 
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Arouet voiiliut qiio son fils revêtit la robe et la 
ioqite: mais Voltaire luulisiiit qu il n etaitpasné 
honiiiifi (In pliinifi poin- oiTire iLiris h mauvais style 
il[t 1 1 II I ] 1 1 dan 
tmx III 1 11 1 1 11 1 

coiiiliiisiiviir à Vi i]»T.\, ù lii ( ■„(i]('.li.-ri-:<ii-;;u>i', iimis 
suit il t 1 k tjl il 
marquises déchues . 
La cour se faisait vieille et dévote comme la roi. 



Slint-DvDia, Sar on y psatailaloni ïl g'irrfle four uiiiler i nne 
renia k l'anoap, apri* dicta ; «Quoi qu'oD ronde, tAI-ce dsaien 
non oorrigAa, ja roui «ehalef 1 » a'écri»-l-il gaîatnBiil. On ïBn- 



ds laules lea forces, miiB l'équipage du pod le «ce rocfa s unelour. 
Toituro, et Vollaïre rerao eomina un grïnd seignaur habitué 
cela. Le. landemain il compril qu'il n'éuil pu aaaei riche po 
allai an ctrroaae, lui qui n'aiait pas de quoi aller k pied : il r 
rendit r<>qui|iage niojeaDant cioquaute louis. 

La duc de Bioheliau, Sla de la ducheaaa en question,' nii 
celle bialoire, maii Voltaire y croyait; aeuloment counne il I'avi 
Ine dani la l'ollajrsmsnii, il diaail que c'était un coula comn 
tout le leale. 
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Modumo de Midotcuon voulitit cncliatner liv France 
diing ses rosaires de buis; tons les courtisans, tous 
les dignitaires, tons les esdavcs blasonnës se con- 
vraient la face du masque de Tartufe. Le xviii' sîèele 

est sorti lie lïi. Des prinw?, <lcs grands soigneurs, des 
prÈtres et dci^ poi'tvs .protcstiiii'rit, par d'éli-iratites 
orgie-:, (■entre les çrruîiile> mines aiistèn": de lu (jour. 
Cninmi. ]\< <nal<:nt ilél>;iuriius uvir di'lirale.^se, frou- 
(Icui'suvi-ec-iirit, inviigii'iix iivrr ;iaifr'', lila^pliémn- 
teurs avee gnife ; eoiumc ils avaierit h h'.wr tcte des 
philijsoplics tels que le prince de Conti, le due de 
Vendôme, k manjuis de La Fare, le dut; de Sully, 
l'idibé de Clinulieu, il fut du bel air^ d'Être admis 
dans leur cercle. L'abbé de Châteauneuf, qui rou- 
lait faire de son filleul un honnÊte homme, ne manqua 
point de l'y produire. Voltaire délaissa tin peu les 
princesses de comédie et les Âspasies de contre- 
îiandc pour cette académie de libres penseurs. 
Jasque-l!! peut-être n'étuit-il irréligieux (pi'it demi, 
car, malgré les lo(;ons de son parrain, il avait nnil- 
gréliii rcspiiv ciie;; los jésuites un liiin parfum de 
candeur clii c tii niie; niai:^, une fois dans rette érolo 

vait-il vivre avec cette virginité du cicur ([ui pré- 
serve la jeiinesse jusqu'au jour de la raison ? 

Arouet fut admis comme un poète dans cette 
brillante compagnie, mais il y prit les allures d'un 
grand seigneur. Que lui manquait-il pour' cela? Il 
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avaitdo l'esprit, di; la ligure, de l'argent ; ilnii lui 
manquait (|u'im iinni : il prit lùeiitût le nom de 
A'fjltaii-e. Il of.a être familier avec tout le monde, 
crnuptant déjà sur l'esprit, qui est rùnie de la fami- 
liarit^. Ainsi, dès son début dans le cercle des volup- 
tueux, il ditauprlncedeConti,'quiluï avait lu des 
vers ; « Monseigneur, tous serez un grand poëtc ; il 
faut que je vous fasse donner une pension par le 
roi. B 



Au milieu de^ dissipations mondaines, il ne per- 
dait pas de vue l'Iioi-iy.yn poi'tiipie. Il ébauchait la 
tragédie à'OEdipe et rimait une m\c pour concourir 
devant rAuiuléiuie lV,)ur;ii.-.', Au wiii' siècle, la 
tragédie et la pièee de enneuurs étnient, pour ainsi 
dire, l'aiiticharabro delà poésie; il fallait passer par 
là. A'oltaire, comme plus tard Hugo, n'obtint pas le 
prix de l'Académie. J^e sujet du concours était le 
Vœu delfluUXin. Un sujetreligieux et par-devant 
l'Académie! voilà pour Toltaire de quoi surprendre 
tout le monde aujourd'hui. Celui qui gapa le prix 
ce fut Coustou, qui écrivit tine ode en marbre d'un 
divin sentiment; celui qui obtint le prix ce fut 
l'abbé du JaiTy, dont les Vers étaient ridicules. En 
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lisant les strophes de Voltaire, oa se s'étonoe pas de 
ses rancunes contre l'Académie. 

Da rai des roi» ]a voix puigiaale . 
S'osl fait enloiidre dans ce» Jieim. 
L'oi brille, la toile est vivatile, 
Le marbre s'anime à mes yonx. 
PrêlrCEscs dp ce sanfiluaire, 
I.a Piiiï, la Piélt- aincùre, 
La Foi, souïCiainc des rOÏE, 
Du Tri'B-IIaut fiilus immortelles 
Rasscmlilcnt en foule anlonr ilellca 

. Jf i-ois'iirii\ lLi.!'o-'pri>sWnics 

Mais quelle piiissaiig: eélesiu 
Imprime sur lour front modaito 
Cette suprâme majesté, 
Terrible et sdorâ caractère 
Dans qui l'œil étonné réTère. 
Les traits de la Divinité? 

O qiif do ]irojeK Ii.'toïi] 11(^-1 

C'cRt lui, c'esice siige intrépide 
Qui triompha da sort perfide 
Contre sa vertu coDjnré; 
Ht de la discorde éloufFéo 
Vint dresser un nouveau trophée 
!iui l'anlel qu'il a oonaacré, , 



N'éljlouil point de sa nplcudeur ; 
Qui, Gdi'-lo au Dieu qui U donno, ' 
Ose élro hamble daoi sa grandeur; 
Qui, doEuikiit «ui rois dos ezemplos. 
Au Seigneur élhn des temples, 
Des Biilcs anxniBlbeursiu:; 
Dont la clnirvojanle jiislice 
Démêle etcoHfcnni rartifico 
De l'iiypornli: l6iii;ljrf;ui ! 



La aagi'ss.! Psl son ferme appui; 
Si la fortiine l'iili.imlonno, 
r.i^ Sripnoi.r i->.t toujours à lui : 
Ses \crli..i sermil rouronnéos 

Trop courlo encore n nos souhaits; 
El l'alioudancc dans ses Tilles 
Fera gormer ses dons fertiles 
Cueillis par les mains de la Paix. 

Il ne manque à ces vers que la signature de 
J.-B'. Roiissenti. 

.rii^'iiLo-lii, Voltaire n'nvait écnt ([ne- trois odes, 
tiviis <'(iiiii'> et trois (''|iitrcs; iiiai.'^ r'i'tLiit il(ij;ï le vrai 
Voltiiire. S;i ^fiiSL' n'ii jaiiiids un les K'giiyuiiients île 
l'cTLfimi'.fi ni li's tiiiiiilitt'n ilu \a vicr^'o. Ses odes 
niniii|iie[it (U'jJl du sin n' l'iitlioiisiiisiut' , iriiiis en 
revanclie, ses contes sont libertins dans les dcnx 
sens du mot, comme s'il les eût écrits aux Eoupers 
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(lu TL'Tiiple l't :ui\ soupers i\v Sniis-Smici. Daus sl'S 
i'']iiin >, r\->t il 11 pri'iiiii'i- i imp Vc-jirit fiiit homme ou 
l'IioiiimL' f';iit.f-[irit '. 

Cependant son i>crc ie ci'ut pei-dii en apprenant 
qa'il lïùsait des vers et voyait bonne compf^nie. Le 



' Quuid il rimi n premièra «Mis, Volliirs n'airiit qau quinze 
>ai, «iiiti que le lémoigne nn eiempliire in-l qui porta oe titie : 
Sur tonl* BnmHi, imiUlion d'une ode Ulios do B. P. Li JtT, 
pit FuHfo» inovwi, ituiioBl m rMIsHjM >{ pnuimuMin u nl- 
Ugi £auu-I>-Gr<ind. 




44 LE ROI VOLÏAIllM 



pauvre homme était en mGiiii; ti'iii]is iU'sdIo par !e 
jiinsénismf oiiinifitrf di' cnn fil^ iniir. l.o frùre de 
Viiltiiiro iivuit un >l \n\m /.iAf jimn- If iii:ti lyri', qu'il 
ilisiiit iiu jiiiir il un f^i's iiinis nu vniiliùt pas 
. s'exposer à la pti'sÙL-ulioii ; • ^-i voulue voulez piis 
étrelin'ilé vif, n'en drfrdûli / p.is li s iiiiti-es. • Le père 
disait : o J'ni pour fils deux Ibiis, l'un eu vers, 
l'autre en prose. » Il exila le fou en vers à Iji Haye, 
ù l'amliassailc française. L'ambassadeur, le marquis 
de Châtcauneuf, ne se montra pas ei facile à vivre 
que son cadet, l'ftbbé de Châteauneuf. B tenta de 
ramener Voltaire à la prose, mais le jeune poëte ne 
se lùssa pas dompter ; non-seulement il fit des vers, 
miùs, ce qui est a^ravant, il fît des vers amourenx. 
« Je n'espère plus rien de votre fils, écrivait l'am- 
linssadeur à l'anrien notaire; le voilà fou deux fois : 
amoureux et poett'. » liais je euiitenii plus loin 
cette première équipée galante de Voltaire. 

[^'amliassiulètir détacha au plus vite Voltaire de 
l'umlni-^sule, lie l'épondont pas delà pùx européenne 
avec un tel page. 



yi 

L'anioui-enx revint h Paris.' 11 fallait désarmer 
son pire, outré comme un pëi-e de l'Oman . Soit pour 
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l'apaiser, soit de bonne foi, il lui fit dire que, vou> 
lant.parUr pour l'Amérique, il demandait pour toute 
grâce qu'il lui fdt permis d'embrasser hs genoux 
paternels. M. Arouet poi-donuEt nvec attendris^e- 
mcnt : • Miûs vous suivrez le cbomiu qu'ont suivi 
vos ancGtivs; do ce ^nf,, vous iillp;^ pivnilrc pliioc 
diuz Alain. . C(^t:,U un imK-m-<^av du la, mv. 
P.Tdiiu. 0 fiuiiilior ilrs priu.'.'s ! ofi v:,?-tu ? Voltaire 
se lai-^su iu-lalk'r dans (.(.'tlu buufiijue Je .mauvais 
style ■. Il }■ trouva nu iinii, Tliirkit, uon pas uii ami 
du jiiur et du leiuleuuiiu, umis uii ami du toute la 
vie. Le poëte, tieureuseniciit, ne s' étiola pas dans le 
grimou^e du procureur. Il passa de là en compagnie 
de M. de Caumartin, autre ami de son père, au 
chftteau de SaîntrÂnge, oii il devût imre choix d'un 
état. Au cb&teau de Saint-Ange, il trouva un vieillard 
passionné pour Henri IV, qui lui inspira l'idée et 
les idées de la Jlenriade. H revint donc à Paris 
plus poiite que jaumis. 

Une mésuM'utiire le poussa plus iivant dans la 
poésie : on le conduisit un jour à la Itastille .san.-; 
lui dire pourquui. Or, que faire !i la Bastille, si ee 
n'est des vers? Timt cnij^^pirait eimfre ee pauvre 
M. Arouel, qui voulait k toute forée que l'esiuit de. 
son fils ,-e ti.uniÛt vers l\.sprit des lois. Voltaire 
avait été mis à lu llastille pour une satire qui n'était 

C'est la bute de ion père. 
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pas do lai : J'ai vu cet maum, et je n'ai pas vingt 
mu'. 

' Vuici commenl le pol'ie cont» ion ■rcnluis ! 

Oi n ht doig pu an uUa lui huit 

Qa'nn Iindi atrugs m ninut m'iniOa. 
Du ntn nlel, do iMr tMt Im i 
MitiR, dlb-U. Il Silnt-Eipril Ml là 




Je toIi ptraiiK .11, l.ûui ,1,- rutile, 
Non on pIceiM, Doti udc coloaUclle, 
TMi rSqirllHliitsIUNiu HuJn et dltla, 

Ugutru crodm qnt l'cnler ■ fcnmii : 
L'a ptti de mol i*i|ipr«li* m (ycoplmu i 




H>atlHUla»lni>rtt«loal»ra : 
Vdtr soi'aun de dli ^edi d'opaitug 
Yem j ura ata pin dr Irakbeur. 
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À la Bnstillo, il coriiiiieTiçii lu Henriade, h la 
Bastille il termina Œdipe. Le duo d'Orléans lui 
rea^t la liberté. Le marquis de Nooé, qui avait 
Boupd avec Voltiure, l'amena au Falua-Royal, & la 
sortie de la Bastille, pour le présenter au prince. En 
attesduit son tour d'être introduit, Voltaire s'impar- 
tientait : un orage des plus bruyants vint & éclater } 
le poëte, levant les yeux au ciel, s'éraia devant une 
foule de personnages : c Quand ce serait nu régent 
qui Ejiiuveriieniit lit-liniit, les choses n'Iraient ptis 
plus niiil. » T.i; nuiniiii.-: de Xoci; raconta lo mot on 
préscntHiit ^'oltiiin^ : a >io!i:;uignoiir, voici lejtiimL- 
Aroiict que vou^ vunuz de tirer de la BustOIe et que 
VOUS allez y renvoyer. > Le marquis savùt bien à 

|>iili ma biHil idi^ni la cMMrr, 
Trifl» I* pana Et ulpla la Hinirc, 
QiUlM. T«iiiiBil> «il i i«ux it inU oAiÉ. 
Otgl, me dil-U, pimnUBiAMiB, 

HIdl Hnnul, un c^lndisDl'gB D'Oiforta ', 

Uangei ea pili, Icirltu ne nut prtH*. - 

Me iDisl d«e ■■ t* llcB Aa iilr«», 
EnhHllUa, lD|é Ion k l'ninHi, 

8u>f*n*-M*Iii, MB> tak, uu mattnlu. 



El Mm plume '■ Oa l'dgaje nujomd'bui lur U Hutilto, mais la 
Uailille «taltnnB Tn[e pclion, où VolUirc pi»» prtxl-uiie anaàe 
k ODinpoaaT dei ohâoii ds la Bmiaii lann pouvoir lea fcrin. 
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qui il pailiiît. Le ivjxeiil mit à vire aux tidats et 
ofirit uue pension; sur quui Vultiiire lui dit: 
* Je remercie Votn; Altr:-^o Hoyalc de ce qu'elle 
veut bien se chai'jxcr ili! ma iiouri'itiirc, iiiiiis je la 
prie de ne plus se charger de mon logement. » 
. Ce fut la prt'.-i<lentu de Bcmîères qui se chai^ 
du. logement de \'ollaire. C'était bien porté dans le 
beau inonde d'avoir ehez soi son po'étc et son abbé : 
madame de la Sablière avait enseigné cela. 



Vil 



Cepeiiilant Voltaire avait achevé une tragédie 
qui n'était pus jonde. Voici comment le poète lui- 
même parle de S!i pièce h SOU cher maître le P. l'o- 
rée : € Tout jeune que j'étais quand je fis YŒdipe, 
j'étais plein de la leeturc des anciens et dé vos 
leçons, et je conndssaîs fort peu le théâtre de 
Paris : je travaillù à peu près comme fà j'avws été 
h Athènes. Je consultai M. Dacier, qui était du 
pays ; il me consmlla de mettre un chœur dans toutes 
les scènes, à la manière des Grecs. Cétût me con- 
seiller de me promener dans Paris avec la robe de 
Platon. J'eus bien de la peine seulement à obtenir 
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qiii^ k'K cuiiiédU'iis (le l'un s voulussent i.'XÙcutL'r l(s 
chœurs [Kiiiiisf^fiit troi^i ou quiitre tiiis dans la 
piùcc; jeu eusbiuti daciiutii^^c ii l'aui; ivitvuÏi' une 
tragédie [ivc.^fiuo nid- amour. J.i'^ roim'duuuos se 
moquèreut (ie moi (juiind <.'lli.'s virent t^u'il u'y iivait 
pointde rôle pour l'iiuKiiireuïc. l)ri trouva lu scèucdc 
la double couôdence euti u (Ediix; t-t JoL-iistu, tirée en 
partie de Sophocle, tout à fait insipide. En un mot, 
les acteurs, qui étaient en ce temps-là petits-maîtres 
et grands sdgnenrs, refnsëi'ent de représenter l'ou- 
Tn^. Je crus qu'ils aTaient raison. Je gâtai ma 
pièee pour leur plaire, en a^iœan't pnr des senti- 
ments de tendresse un sujet qui le comporte si peu. 
Quand on vit un peu d'iimour, on fut iiii peu moi;is 
mécontent de moi ; mais on ne voulut point du tout 
de cette (rrnnde scène entre Jociisfe i;t (IMipc : on se 
moqua de Sopliucle ut du sou iuiitiitL'ur. ilv tins Ijon, 
je dis mes raisons, j'tuiplnyui des iiniis ; uiifiu ce ne 
fut qu'à force de protections que j'obtins qu'on 
jonerait Œdipe. » 

Et pourtant Ift i-eprésentatîon i'OEdipe fut un 
tiiomphe pour Voltaire et pour les comédiens. On 
le joua quarante-cinq fois dans sa nouveauté, à peu 
près comme ù on jouait aujourd'hui une pièce pen- 
dant toute une année. Dufrcsne, jeune comme Vol- 
taire , y trouva, ses premiers brayos. Mademoi- 
selle Desmares y joua son dernier rôle. 

M. Àrouet, tout en larmes, au sortir d'une repré- 
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«entntion . porrait enfin k son fila d'être • poSte. 
Cttiiit lii iciTiti triomphe. 

1 t 1 l t 1 «du Voltaire, 

honnis .=(iTi iuui 1 iililiij i liiuilii'u. c^iii ^ûns doute 
so rficmmaisaait vaincu : tar ^ ultiiire le menaçait 
jnsque sous la tente d Horace. La flotte, qni certes 
devait craindte la victoire de "Voltaire, puisqu'il 
avait dans sa poche deux (Xdipes, l'an en vers, 
l'antre en prose, qui semblaient faits l'un contre 
l'autre, donna généreusement son approbation eom- 
me censeur pour que la pièce fût imprimée. -< Le 
publie, il la représentation de cetite pièce, s'est pro- 
mis un digne succcssenr de Corneille et de Bactne; 
et jc crois qu u la lecture il no rabattra rien de ses 
tspi^i iinccs. » A lu bonne heure, voilà un royal cen- - 
seur (pli liiiT jiiirdunncr lus fautes du censeur royal. 

^ \ 1 I 1 1 1 f t lion gre mal gnS 
1 h 1 11 Tl 1 ivuit du souper 

jusi|ll il tniis lois i.\:ui>: la iik-iik; iiiiii. Lt: voilà encorc 
qui cdiirt h; iiliiiruoii, lupi'ra, lu (,i>médic, !c bat 
iiiasipiu. D^iULik'LLM'iii, u lu liiisiLllt: près, la vie coiii- 
n ] 1 I 1 1 il ne cherche 

pas li; iiaVH dw rccufillement.s et des méditations. 
Dans la jourucu, il iic se prcuccupc (pic du souper. 
0 11 lait ues vers, ccsipour les pouvoir dii'e ii table: 
contes libertin^ que La FontiÙQe a oublié de fiùre, 
épitrcs fainilières dont Chautieu lui a dit le secret 
après Horace, chansons licencieuses contre les dieux 



et les rois, mfàs surtout contre r!iilii)pe d'Orîùans; 
qui aime toutes les femmes, y compris sa fille. 
Il lui était impossililo ilu vivvti duna lii puix de 
l'étudu. Quand il iw simpiiit plus et ne joimit plii<; 
au pharaon, il voulait courir i'Euiopc. (iui.ii[[ie 
amoureux de lu duelicsse de Yillars, il piirtit pour 
la Hollande avec- la btlie marquise de liupelnioiide. 
A son passage à Bnixelle^;, il visita J.-Ii. lîousseaut 
Ds s'embrassèrent comme des frères en pucsîe ; nuiis, 
par malheur pour l'amitié, lU se lurent des vers, 
J.-B. Rousseau commença. Voltaire, après avoir 
entendu son Ode à Ut postérité^Ait en souriant : 
« Mon airii, voilà une lettre qui n'arrivera pas h son 
adresse. > C'ctiiit bien dit, mais il prît un mannscrit 
et lut au poëte exilé une épitre i'i M"* de Rupel- 
monde. J.-B. Eousseau, qui se réfugiait alors dans 
la dévotion, accusa Yoltiiire d'impiété. Là-dessus ils 
ae séparèrent ennemis, en prose et en vers, jusqu'il la 
mort. 

On voit que la vie de Voltaii'c est toute semée de 
sullies. Je cherche à les fi)ir, mais en vain, car elles 
marquent chaque pas qu'il f';iit. T/csiirit n, pour 
ainsi dire, jalonué son clicuiiu. L'esprit, (pid qu'il 
soit, même celui de Voltaire, fatigue quand il tient 
trop de place. J'aime l'esprit qui airae la raison, 
maisj'ùmeausùrespritducœur. Qai n'oimeralt li 
voir cette jeunesse de Toltaire attendrie et rêveuse 
çà et là? H* a-Ml donc jamais vu le ciel avec une 
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pensée pieuse? La nature ne lui n-t-ellc jnm!ii<; mon- 
tré un pan de saroliC? Sa riiaitros^y, n'ÎQipurto la- 
quelle, n'ii-t-i'lk' jauiius ivji:m(lii nue liirme dnus son 
sourire ? Miiis il faut pardouiiyr ii Voltiiire cet esprit 
qui l'ii eiiviilii ilo l;i tùti' uu vwuv : i i'lùhi'i; à vingt 
uns, qu'av!iir-i!, -imm m.h r-iifil, jnnir nnDlnittre 
(les ennemis miil.- [nnulii.''" \ mi.-- >;u •:/, ijii'il t'ut luii^- 
t«mps, sur le chnnip de butuillc du la pensée, seul île 
Eon parti. On ne se défend pas avec son cœur. 



Vin 



A son retour, A'oltaire vréut plus que jamais 
parmi les grands seigneurs. Son intimité avec quel- 
ques ennemis dit régent, entre outres le duo de 
Kchelieu et h baron de Gortz, mais plutôt encore 
ses cliansons improvisée-s contre la duchesse de 
Berry, le firent exiler de Paris. Le rcgent lui fit dire 
qu'il se chargeait toujours de son liincniont, mais 
qu'il de Viiit su in^iT liors Taris. Vi>lti\irc ci-uriit les 
l'hfiti'aux li-s mieux lialiités ; vxi')ii[ile, K' l'iii'jfcau 
de Sully, d'oii il écrivit ii madame la marquise de 
Mimeure : 

Je TOUS écris de ces ritages 
Qii'habîlètent pins ds deux ans 
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Les plus ^imcililos personnages 

Qlip 1^1 !■■[■, irr i- ,iL' Ml. lii! lohglemps; 

Qui rimaus, cliassniis, disputons 
Hur '-fs borda J.eureui de la Loire, 
l'nssaitnt J'automae et le prinlomps 
Moins àphilosopitcr gu'i boîie. 

Il serait délicieux pour lui de rester it Sully, s'il 
lui étmt p«rmi^ i\''on eoi-tiv. ■ M. h ihv (k' Sully 
est le plus iiiiiiiilik dos iLruniiu's. i.'t ('l'iui a qui j'ai iij 
plus rt'oliliL'iitk.n. Sf-n rUt'r.ui c>t iLiiis lii jibis Iwllo 
situiitir>ii 11.1, m;.- i! y ;i un iuii-[iilii;uu dont 

des iiniiiii.s i|ui m; .-.nnr ;ini;;-' - ;V (■'■l iri; leurs noms sur 
réoorcc. 

A voir lant de chiffres tracés, 
£t tant de aoms oatrelaoés, 
II n'est pas malaisé de eroiio 
Qu'autrefois le beau Céladon 
A. quitté les boida du Ligaon 
Pour aller & Sally'iur-Loire. 

llfûs OS n'était gn&re pastoral k Sully : c Vous 
seriez peutètre bien étonnée, Madame, si je vous 
disais que, dans ce beau bois dont je viens de vous 
parler, nous avons des nuits blanches comme & 
Sceaux. Madame de la VrilUère, qui vint ià. peu- 
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mena, et suivie d nn b:il on panu-ent plus de cent 
nnisi^ues linlullos de guemilons superbes. ■ 
- On B amusnit bciracoup h Sully. Mms Toltaire 
n lumnit âeja ]i1iis toutes ces mascarades k la fVat- 
teaui n préféra liicntut le cliitteau de La Sonrce. où 
il iippnt :t eoiiniiiire et ii nmier les Anglais dans la 
personne de iHilyuL'liroeke. U écnvait à Thmot : 
Ilf I 1 I 1 t 1 1 1 t nt 

I 111 
L 1 1111 1 1 
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qui a ete toute sa vie plonge dans les plaisirs et dans 
les affaires, a trouve pourtant le moyen de tout ap- 
preimro ci ue com; icicuir. » 

DÈS cette rencontre, îl voulut, lui aussi, tout 
apprendre et tout refenir, sans pour cela supprimer 
les affaires et les plaisirs. Pour lui, les jours avaient 
vingt-quatre heures -, cor, s'il ftmt îen croire, les 
heures du sommeil il les passait dans les bras de 
l'amour ou dans les rûves de la volspté. 
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IX 



Cependant, il voulût rentrer en gijlcc au Pulais- 
Kojral, Il (îcrivît au régent qu'il n'avait chfuibS ni 
lui ni ses filles: 



Et si tu coanUBSBls mon esprit et mes mœurs, 

n'nn peuple de rivaux l'adroite calomnie 

He chargerait en Tain de leur ignominie! 

Tii les démeQtirttiï, et je ne verrais plus 

Dans loura arayona grossiers mes piaceaux confondus 



' Voltaire obtint une seconde fois sa grâce, sous 

-prétexte qu'un homme qui ne. pnvait pns flatter les 
rois ne Jevalt pas savoir les injurier. Voici, dans 
l'épître au régent, comment Voltaire parlait de 
Lonis XIV : 
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Louis fiilcaccuBÉ jusqu'à l iaoïairic : 
En àlogei onBa lo Parnasse épuisâ 
Ité]iélc ses veTtuE sur un ton presque us6; 
El, l'oQoene à la main, ]b docto Acad^mïo 
L'ondomit cinquante ans par sn mouotouic 
Rien ne uaus a sidwts : en vala en plus d'u 
Ceal auteurs indisrrcis l'ont tr^Iii^ commu u 

L'éqmtablc Frain.-nis ne ïi>1i i-n Itii (ju uii hi 
Pour *lover sa gloi, ,- on ne „o,.. v.i ra ,.Iu. 
Dégrader les Cés^irs, les Titus, 



Il reprît ]iicil à l'iirif:, Viirîs grand seigneur et sur- 
tout Puris littéraire. • J'ai été à Inès de Castro, qae 
toat lê monde a trouvé trÈw-mauTdEe et trës-toa- 
chaute. On la condamne et im y pleure. Paris est 
inondé de chansons encore plus miravaises contre 
tontes les femmes de la cour, et, & la Iionto du siècle, 
on parle de ces sottises. Une chose qui m'intéresse 
fliiv;int!ige, e'est le nippel de niilon! lîolyngbraekc 
en An^iIefciTe. Il ptrii aiijnunriiui à Fariri, et j'iiu- 
rai hia.mlourde lui dire adieu. U'. r:u-(linal Dulioïs 
a une trè.-^-mauvai.-ic pnnté, et on ih ^:]k'1'c qu'il 
vive encore longlunijis. 11 veut, avant .-a iiiDi t, fiiire 
pendre Talhouet et Lu Jonclièrc , atiii do réprer, 
par un acte de justice, les frediiines de sa vie pas- 
sée. M. le duc d'Orléans no traviùllc presque plus, 
et quoiqu'il soit encore moins fait pour les femmes 
que pour les afiiures, il vient de prendre une nou- 
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VL-lle maîtrepsc, qui se nomme mademoiselle Oiiel. » 

Mais à -peicie ii Paris, Voltaire aspire à- l'exil 
dans les cliàtt'aux. ■ ^la santé et mes affaires sont 
dtîlabrées ù un point qui n'est pas croyable; miiis 
j'onbliem tout cela IiLa!fôTÎ&re-Bonrdet; j'étais né 
pour ètm &tine on sylTiUD. Je ne sois point Mt pour 
habiter une vifle. » 

n se mit au vert et tentft de Tirre comme dans 
use Arca^ie, arec des berbea,' des œufê et du lait. 
Mais Bon Arcadie n'étiùt pas si rustique. Il revint 
habiter l'Hâtel de la présidente de Bcmièrcs. i Sla- 
dame, tous avez nn suisse qui n'i'F^t jiiis attaché lï 
votre service pour vum pluire, umis pmir vi'iulre à 
votre porte de mauvai,-' vin l'i tmis les purli'iir? ireiiii 
qui viennent ici tous li's jours faire de votre iniiison 
un méchant cabaret ; si l'envie d'avoir à votre porte 
un animal avec un baudrier, que vous payez cliÈre- 
ment toute l'année, pour vous mal servir pendant 
trois mois et pour vendre de mauvais vm pendant 
douze ; si dis-je, l'envie d'avoir votre porte décorée 
de cet ornement ne vous tient pas fort an cœur, je 
vous demande en grâce de donner la cbai^ de por- 
tier à mon pauvre La Brie. Tous m'obligerez sen- 
siblement ; j'ai presque autant d'envie de le voir à 
votre porte (jue de- vous voir an-iver dans votre 
maÏBon. » Jolie page des mœui's du temps. 

Voiture alla habiter Versailles pour * mener la 
vie de courtisan. » Voici ce qu'il écrit de Versailles, 
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qui donc hormis Voltaire a jamus peint ]& cour 
avDC cette touclio impertinente et spirituelle? ■ Hier, 
à dix heures, le roi déclara qu'il épousait la prin- 
cesse de Pologne, et en parut très-coatent. 11 donna 
son pied h. biiLser h M. d'Kpemoii, et son cul à-M. de 
Maun;pas, et reijut les cotuplîmens de toute sa cour, 
qu'il mouille tous les jours ii la chasse par la pluie 
la j»liis liniTiblc. Il Vil ii;iitii' tliiiis lu iiioiiicut pour 
lii.mUouilli t, .'t q.oii.MTa juiMl.^iaoUclle Lecziïi^ka 
à Cliantilli, Les uuccs lIi; I.ouis XV i'uiit tort au 
pauTre Voltùre. On ne pnrle <le payer aucune peUr 
Hon, ni in6me de les eoiiïci'i'er ; mais en i-écompense 
on VA créer un nouvel impôt pour avoir de quù 
acheter des dentelles et des étoûës pour ]a dmoi- 
sclle Lei^ska.. Cbei ressemble an mariage du Soldl, 
qui fesfût munnurer les grenouilles. B n''y a que 
trois jours que je suis & Yersailles, et je voudrais 
déjà en Mre dehors. • 

Le poëte dcuieura aux fêtes du mariage : « Le 
roi s'est vantiî d'avoir donné à la reine les sept i ta- 
lismans > pour la première nuit, mais je n'en crois 
rien du tout. Les rois trompent toujours leurs peu- 
ples, LiiRiiiic iiùt trts-bonne mine, quoique sa mine 
ne soit pas du tout jolie. Tout le monde est en- 
chanté ici lin sa vcitu et de sa politesse. La pre- 
mière chose qu'elle a faite a étiS de distribuer aui 
princesses et aux dunes du palais toutes les baga- 
telles magnifiques qu'on appelle sa oorbolle : cela 
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que i ni pu iiiire ili's ])i-i.-sciip. ■ Llle avuit un puii 
dflvniiffe lii jour titi iiiiiniii;e, autiint qii il en iaiit 
pour ne pns iinmitre pale. Elle s cviinouit un petit 
instant dans la chapelle, mais seulement pour la 
forme. Il j eut le môme jour comédie. J avais 
préparé un petit divertissement que M. de Mor- 
teninrt ne voulut point fniî-e exécuter. On donna a 
la place Âmiihilnjon et le Médecin malgré lui, ce 
qni ne parut pas trop uniilial. Apres le souper, 
il y t:ut un tVu iVartific^î :i\<ir l>('[iurinip ili; t'iiH'us, 
et tri'h-p(.'n d'iiivciitiiHL et de \LirR'ti.'. ;ip]-é- quoi ]g 
roi alla se prép[irer à fiiire nu dauphin, .le im- s^iir- 
(lerai bien, dans ces pHuniere jours de confusion, 
de me faire présenter à la reine. » U fc fait pré- 
senter : a J'ai été très-bien reçu. La reine a pleuré à 
Mariamne, elle a ri ;i VItidiscrel ; elle me juirle sou- 
vent ; elle m'appelle mon pauvre Voltaire. \Ja ûit 
se contcntemit de tout cela; mais malheiu'eusement 
j'ai pensé assez solidement pour sentir que des 
looai^es sont peu de càose^ et qna le râle d'un 
poëte à la Gonr indue toujours avec lui m peu de 
ridionte, et qu'il n'est pas permis d'être eu œ 
tà. sans ancus établissement. On me denne tous 
tes jours des espérances , dont je se me repais 
guère. * 
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Hais, qiiL'lqiios jours itprùs, il écrit h lu présidente 
de Bernicrcs ; « Lu reine vient de nie donner, anr 
sa cassette, une pension de quinze cents livres que 
je ne demandais pns ; c'est nn nelieminement jioni- 
obtenir les choses que je tlenvuule. .le w nu: [iliiins 
plus de la vie de la eour ; je coninii'nce h iu oir dod 
espérances i-.iisonnnbles d'y pouvoir être quelquefois 
utile à nies amis. > 

Et sans doute ù lui-même. Mais touclifipa-t-il Je 
premier quartier de ea pension ? 
'■ Voltwre voulait alors publier la Henrùtde. H 
rasBembla cbez le jn^dent de Maisons un cercle de 
curieux littéraires dioisis dans le grand monde. 
On lui fut sévère à ce point qu'il perdit patience et 
jeta au feu son mannscrit. Il en rx>ûta au pt^sïdent 
Hénaiilt une lielle paire de mancliettes pour sauver 
le poëme des flammes. Le poiïte se résigna à revoir 
son niamiscrit. Pendant qu'il y retoucltait d'une 
main plus sûre, l'alibc De^limtaines, on ne suit sur 
quelle copie, lit imprimer le poëme sous le titre de 
la Ligue. L'abbé affamé ne s'étaiit pas contenté de 
toucher nn salaire de deux imprimeurs, il avait osé 
lyouter des vers de sa façon. I-e poëme parut avec 
édat; tout défiguré qu'il fût, il valut tant d'éloges 
à Voltaire, que le poëte pardonna à l'abbé. Voltaire 
il sonvtour voulut iaire imprimer son œuvre;' mais 
les prêtres, lui reprochant d'avoir embelli et ranimé 
les erreurs du seml-pélagianîgme, se mirent en cara- 



Digilked by CcJO :l 



SA .IK|-\F.SST':. 01 



piigiii' \mn- i[iu; 11' privili.'!:*; d'iiiipnmev lui fut 
retïisù. l'oiiL- iK'joiR'i' i . s culraks, Voltaire dédia son 
poëme au roi, mais li' l'oi ne vonlut point de la dé- 
dicace. DÈS L*e joui' k guerre fut déclarée. — Le roi, 
c'est moi! s'écria Voltwre, 

£t.U entra tout bottë et tont éperonné, craToche 
à la main, dans le paiement de ropinion publique. 



JusquG-l&Toltûre n'avait étéirretigieux (ju'Jila fa- 
çon légère et insouciante de ses uiaitres, \':\hhc de. 
Châteauneuf et l'abbé de Cliaulicu. Il ne se contenta 
plus derireaveoespritiles liypocritos, il se mitàrii-e 
avec colère : ■ Quoi ! s'ucri^i-t-il, mi> voilà (lostiiié à 
combattre des honnÉtes gens qui comptent parmi 
eux l'abl)!! Desfontaines! i L'abbé Desfontaines, 
délivré de prison par Voltaire, tailla sa pliime con- 
tre lui pour la défense de l'Kglise. Voltaire pouvait- 
il se taire? Avec le uR'illenr pouvonir pour les 
jésuites, Voltaire pouvait-il a'iiumilier dans les let- 
tres devant la majesté de l'abbé Desfontaines, leur 
T^résentant?!^ lutte devait s'engager sur d'antres 
champs de bataille. Le poëte derait-il s'incliner 
devant la gl(»re du régent, qui l'avait récompensé 
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pour une saillie, ou devant la puissance du roi, qm 
avait refusé sa dédicace? Voltaire sera donc en lutte 
contre l'Eglise et contre la cour. 11 reste une trol; 
siëme -puissance qui le prot^ et qui va peut-être 

comprimer ses éliins vers la liberté. Miiis non. La 
nohli'sse dk-mùiin' vii ixTilro Yultaire. Voitz : 

Uti juiir, H iliiif r iln'j; If duc de Sully, il se uiit k 
couilmtti'e siins l'uroii, >\:\<m j-u ctnituiiii.', xuk iiiiiiiioii 
du uliev:dior du Ir.ih.A . ( 'uvnuu- l;i 

raison L'tiiioiit <lii i'i'>tO de \'ull;iLru, !(.■ clicvLLllur dit 
d'un ton fier et déduigncus : " Quel est donc ce jeune 
liomme qiù parle si baot ? — C'csf> répondit le poSte, 
un bommc qui ne traîne pas un grand nom'. 'Je suis 
le premier du mien, votis êtes le demîei" du," vôtre. » 
Le surlendemain, Toltaire dînant encore chez le 
duc de Sully, on vient l'avertir qu'il est attendu & 
la porte del'hôtel. 11 y va. Un liomme qn'il ne con- 
naît pas l'appelle dn fond de sa voiture; il s'avance; 
l'ineonmi le siiisit par le devant de l'hnbtt, an même 
inst^mt un vali't le frappe cinq à six coiijis de 
bi'itiin, iqirès quoi lo dicvalicr de Rolian-Chiibot, 
posté ù quelques pas ilu là, s'ik'rio : C'esl assez.' Ce 
mot était encore un coup de bivton *. 

• VolLire pofllo dt:s pri.icas, im pritico Jos poùloa ne doïait 
plui dito 1 Noiis soHinicfi i^i (nus |Tini:i-« ira loin pocita. Peu do 
Jonra Biipnrivaiil, snii ]>iTf IliI nviiil rc]iarlr <l\u\o cb.irgc de con- 

dérilian qui •'■chtic, je taurAim'im faïroune qui no tous coOler> 
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GependaDiYoltùre, toot indigné, TeQtreàl'liôtGl, 
U raconte sa fiktale aventui-e, il snppliele duc de 
Sully d'Être de moitié dnns sa vengeance. Le duc s'y 
refuse, t Eli bien, dit Voltaire, que l'outrage re- 
tomlie sur vousl • Là-de.ssus, il \:i droit eîiez lui et 
biffe (le la Hcnriadc le uoui de Sully. 

Sacbaut bien (|ne li;.' rribuiiiiux ue voudraient 
pas venger un poète contre un bumjue de cour, il 
jura, de se Ëùre justiee lui-même. Il s'enferma, 
et appnjt à la fois IWrime pour se buttre, et 
l'anglais pour vivre liors de France après le duel. 
C'étùt lÏL le âeBEÛQ d'an homme de téte et d'un 
. homme-dé cœur. Une fois qu'il sut tenir l'ëpée, il 
défia son déloyal ennemi dans des termes si mépri- 
sants, que le clieraliér n'osa point refuser le com- 
bat. Ils convinrent de se battre le lendemain ; mùs,' 
dans l'intervalle, la &niille du chevalier montra as 
premier ministre un quatrain du poëtë, où il y avait 
ik la fois une épigramrae contre Son Excellence et 
une di^clai-iition d'amour à sa miûtresfe. Voltaire fut 
durant la nuit conduit à la liastille. On prendrait à 
moin^ ilu goût pour lu diJmocratie. 

"\\.ii;L dnm^ Vdltain; ciiipn^oiiiiO, eu iittendant 
1*0x11, fi'ul contre lu cour qui u'ctuit rleu, contre 
lit noblesse qui était peu de eliuse, contre Ic^ jésuites 
qni étaient tont. Un lâche esprit eût demandé grâce 
et se iût converti. Voltaire se laissa punir pour avoir 
le droit de se venger. 
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Après six mois de Bastille, il lui fut permis de 
sortir, mais par la porte do l'exil. Il alla en Angle- 
terre, « le paj-s de la liberté de penser et d'écrire. > 
A peine à Londres, le souvenir do l'oittrage le força 
de venir en secret h Paris, dons l'efepoir (le rencon- 
trer enfin fiiL'c il ftec son adversaire, l'rès dï-tre tlé- 
couvert, il repartit pour LoikIits sniis être venfçé. 
( Du uioiuE, l:i gluire me vengera : le luuu qu'il 
a voulu avilir ira étemelleuitnt ofleuscr lo sien". > 

Voyez-vous là-lias cet eut'ant terrible qui veut 
toucher îi tout, et qui n'a pas le droit de lever iii 
main? Où sont ses titres de noblesse? Il n'a pas de 
fortune et il a trop d'esprit pour garder nn pro- 
tecteur, n est seul et tout le monde s'arme contre 
lui; mms il Ta s'armer jusqu'aux dents. 11 re- 
prendra cette Intte formidable des Titans révoltas 
contre les dieux. On le met à la Riistille, on l'exile, 
on paye ses bons mots pur des coups de b;iton, on 
lui dénie le droit do porter ré]iéo pour s^e venger; 
mais s'il rengaine ses eolères, elle.- n'en Feront que 
plus terribles. 11 se vengera en (hcm' el en vers; il 
se vungeni eu faisant du mal ; il se vengera en faisant 
du bien. 

* Ce ricix, enipranlé à I'itociI Birbiai', Tora caœpiondn lea 
oolirei du foBte. On y itndiBn a*ee quelque eCrtaieQinraontoa 
Tendtit U juilice en Tnaee il y • cent Tingt-cinq ani, 

I 11 était Tenu h Parie un jaif, demeuninl ordinairement en 
Hollande, riche de leptonhailcenlmilleliTreide renlei.bainme 

■ BiHlotlHiiiH Oupmicri ïtdliioD|nUl« ■DkminiwerltdcraBlHU', 
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Au f.\w]u lH'[iux-i\its iiviiit succOili'^ le siècle 
tion de lu pensée française avec le nord de l'Europe, 



Il u lulli^ l'acis et s'en cet rclournâ on Hglludc. 11 lui & prii 
onvie de ce venger de cei perfidie, r il a envoyé le nommé Join- 
Tille. qu il aroil pris h son service elqni l aioitsaivi en Hollande, 
k l'eOet de faire doQDSr do ban& coupt de Ulon k H. Fiucai». al 
lui», a-t-on dit dana le public, de faire quelques airqaei au 
Tisagc de mademolBelle I>éli«sier. ilalheuieusenent loinTille ns 
saviiil ni ]ir<' ni t'criru : i] ^'r'>l .iJiesïé. puur <'<.'rire ses Icllrc< de 



le iDut k M. Hérault. Madamoisalle Péliaiier cl Francmor aonl 
aiméi par le plaisir qu'ils preoureot aji public. M. Hérault, lien- 
lenant dë'polieg. a fait arrdiar JoinTille et les soldat* aux gardée, 

L'affairea iié eiammi^e <i eérieuHenicnl au ChAtelet.que M. Du Lis, 
] f J r> Il £ n J n lie, pr,!n- 
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t \\ il l ( tatle 

Mil 1 ' e 

lumièr 1 11 1 

ques. nos qiiiTi'ilifn n-niii. l-tt- 



raires. preiisueiit i 



\\ t A 



XTni'àède, la Trance. altciTe de nouveau^, mom 



n s ont point été 
nëCGKim. pour 



Dntro lei umins da deni Plpeibi-qni ont 
iture de Du U». H y "oit proOTO qne loin- 
' a"i gi'dea iTaieiit iilendu Fnncœar ail 

»n bâton ■DDileanbsbiia.MuiFranciBnr 



plut ampiem,:^. i.i,^, 

diljEn ïoiUosiPî poiiri .■iL-„, 



Il oit décréter m ad emsi- 
iiiifc Yf béifieDiCDiciii Huptoiinée d avoir un 
ca qui Ml dér«ndu aona dea paiaei. Dml- 
qiil- par Mn libertinaga. saloauia it toos 

, nmiTii comiae Du Lit. qui lui a failbaau- 
eire en débauche arsc Ffanccenr. 

i.,,r>' , i,ir,rnor;[n>«, parco qu on a baiom 
,,,.r ., J U[H-ia de Pan», on l'a laïaa^a U. et 
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oc(:U[i('f, fie la ii;itiiiv qwt ilo l'i^xiiiiH ii i t ilc lii iv- 
cherchc tles vhuses, tourna .«os yi^ux vlt^ ers ix'gions 
froides et bru m trusts, oii rayiniiiiiit du iiiniiis ]n 
rftison, qui seinbU; suivru uiw iiuij-i.lifj uiiiiuaéo à telle 
du soleil. La partie excommuniée de l'Europe en 
était la \Am éoUirëe. C'est là que Toltiùre et Mon- 




< Quoi qu'il en Ail, ce jagemtnl et le crédit de midemaiiella 
Péliiiier n'ont point échsppé à U criliiiue dn public dam deni 
petitl couplela : 




* Ce paurre VelUire n'iToit que filro rlo on roîsouroniri c'eal 
un jeune homme dont» nieiUeura jiocIq'^, ik> M. Arouol.roce- 
Tenr des êpice» de la Chtmbre dc^ .■iirii|iii>-!, j ijni M. le obet»- 
liefde RohBn-Cbibol aToil, dii-ou. U„i .Ifs coups bâlon 

pour pijemcnt de >eH. VoUairo, a pri s ai.iin ni la à U Uaslille, 
partit peu de lomp» après pour r.^iiyli li-rr^, cl j| n on a rien élfi. > 

BuUNe pont lea coups de btton qu'il aiail ntf ui. 
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tcsquicu uUdrents'iDitîâraux myâtârcs'deia stùence, 
de k discussion et de la politiixuo. La hlonclie An- 
gleterre, cette nymphe, iiuî noue sévèrement à mi- 
corps sa ceintùre de mers, était l'Égérie des libres 

penseurs. 

L liKitoiredusPiourduyuhnirceii Au frletyiTC n'est 
pasliulout ne se forajins: car ou trouver des docu- 
ments? Dans ses mémoires et iluiis leltre.-^, Vol- 
taii-e ne parle qu' en passunt lUv-a vie fii Angleterre'. 

' Son CIlliioii-tM^niL' pour \ss Anglais no 1 omp^oho pai ie les 
niltoririuviioiit. \iiu'i-l uiilcius la nicilkiin- iinyoda iioDTa;(g« 
àLondrL'H : 

. Liir^iiuo ic d. l.jr.,u:ii aufù-B Je r.oii.itf) . c'^Imit dus le 




marinicn qui n'iierllt par phyiionomie, par ion likbîllemeal 
et par ton emboopoinl, qv'il éltit tlbro et qu'il TÎnmildUB l'abon- 

< AupièB da la rivifcrc, lurune grande pelonae qui l'élend en- 
viron qualre mlllei, je tî> un nombre prodigieux de jeunea gêna 
bien faita qui oatacolaîentieheTal autour d'une eapftce de carrière 
ŒBrqoÉo par dei potenui blanca, Bth6t an terra de mille en mille. 
■On TDjùl auiBi des femnle* h chSTal qui galopaienl et H avec 
beaucoup de grlco i maia aurloul de jeunes GIlea II pied, Ttluea 
peur la plupart do loiiea daa indei. 11 7 en aiait beaucoup de fort 
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M. Charles de R<.'Timsiit, qui a recherche les traces ■ 
de Voltaire et de Montesiiiiieu chez les Anglais,— 
lui qui connaît les Anglais comme d'autres eompa- 
triotes, — avoue qu on ne saiinen du séjour de ces 
deux illustres philosophes dans le pays où Voltiùre 
vint dans l'idée d'apprendre h penser. * Apprendre 
à'penser.f .voilà, dès 17S6, et pour la première fois 
sans doute, cette expres»on qui devait faire plos 
tard ime si grande fortune. > Et plus loin, selon 



bcllc!:, louieg £laipn[ bien faiies; eUai iTaient un lir de propreld, 
et il y «"mil dans leurs [>er:oiino8 una TiTïEÏlêcl uns laliaraelion 
qui les reudaicnt toutes iolioa. 

< l'eaa la bonne fortune de reneontrfir ^nna la foi.le -)uelr|iieB 
négoçiaali pour qui j'avais des loiir»^ de recnmmaijd.iiuui. Cl-b 

euvoviT.-iii i lii-rn'lii?r dca rafralchisBemeni,' ila eurent cDÏn de ma 
jiUrt r diiri; \m endroit d'oâ je poufaït aiiémenlvoir te apealacle 
di: (uiiieî les cuiLraea et Celui do la liTiÈte, a'ec 1» vue do Londroa 
lUni l^loignemenl. 

« Je uie crus Iran.port^ aiiij.nu olynii.itiue» -, mais U heiulu 
de la Tamiae, celle foule de vai,5eiiTH, l'iiTimensil^ de la nllo de 
Londres, toul cela meliti.icnlûtroutiird nvoir osi^ conipurer l'K- 
lide ii l'Angleterre. J'apiHis ijuc dans le mf inn moment il y avail 
on combat de g1a;!iaieurs dans Londres, et je me crna auaaitdt 
avec lea «ocieni Bonains. Do courrier du Uanemark, qui il»U 
arrivé le nixlm.el qui >en leloumail benreuiBPienl le leirinjae, 
■e trouvait auprè* de moi pendant 1e> courtes. Il me piiraiuait 




k quelques uiniGs ue la cour; ja no leur parlai que du apeolacle 
raTiHaol dont Je revenaii ; jo ne uoutais pa> qu'ellea n'j eutiont 
Ëlé. elqn'ellei nafuuent de cea dunoaque j'avaia vu gtloper de 
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l'autour ik i J luiklerrc au W 1 1 1' siècle, i IJoling- 
. brocke accuoillit gracieusement l'hôte inattendu que 
l'exil lui envoymt. Wandswortii, où résida Voltfure, 




iff.bk'B 01 d'une iiumeuc » i\mMe ; luctin i\ 
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' ■ est an village du Siirrcy, entre Londres et Twieken- 
ham, oh s'étaient étubtia qnelqucs prôteslantp fïan- 
qeâs. De là, Vpltoire pouvait lùsêment se lier aveo 
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les irniis de Bolingbrocke. 11 no. t-ndic pns l'impres- 
5=11111 pivifiiiidi' (|iu> iiroilinsh sur ;=i>ti esprit toute 
cctti; i^iirii'U' si iiiiuvclli' piir les iiistitiitions et par 
\v< idi'i s, l)f|>Tii,^ ]ov~. (Unis les si ieiiot'?, ilansk plii- 
Io.-ij|>liii', iliLiis lii |ii>lilii]ui! <jt im'iuc iiueli^iictbis 
iLins l'iirr ilii tliéàliT, il sV'st donné pour le iliselple 
(les AiifzliLis. Aj-iiiit ;ippi-is d'eus les noms de New- 
ton, de 1-ctclie, de Shakspeare, il revint les révéler IL 
)» Fniiiee, Ses Lettres sur les Anglais, son ouvj-age le 
plus neuf pcut-ôtre, et où se rencontrent presque 
toutes ses idées encore dans leur première fleur, 
firent pour un demi-siècle l'éducation de la société 
de Paris. > 

. Voltaire croyùt tout perdre, patrie, honneurs, 



tribut quo las jugée tvaionl d<iilué1niBpFirl8iiir;)uiduque Cells 
in^mc nglioti a vu, eani miinnDTSt, Crorairall chaiiar la* pktle- 
lùens. les lonls, Jes ^vCquej, el délntin (Oulei I» lob. 

• Songer, que Jacques II a été déliAnd en partie pour ('éira 
obatiné t dooncf nne place dan* un colléfiB k un pédant ealho- 
lique, al iDUTenez-TODs que Etenn VIII, sa tyran «anpUnaire, 
iDoilié calboIiquB, moiliâ proleatani, changea la roliglon do pavt, 
parce qti il voulait éponaer une eCTrantéo. laquelle il earoja en- 
auilq aiir I fi-lmfEiud 1 qu iL 6criïii un mauTois livre contre l.ulher. 
en . ni I n nr ' ' ' " " ^uglofmo fii 

>i 1 brûler cem 

. U,i P=prjl d'enlhousinEiuc. une; suçpî^rîililion furieuie avait 
eaiEi loule l.i ml ion durant les guerres eivilea : une impiété douca 
c( OISIVO Buccéd» K ces temps de troubles, lous le lëgne de 
Charles II*. 

I Voila comme tout change, et que tout sembla se contredira. 
Ce qui e>l vOrild dan) un tempa cal erreur dus on autre. Lei 
Kspignola disent d'un homme ; Il ilail irav hitr. C'est k peu prè* 
ainti qu'il faudrait juger dea nalioni, el luitout dea Anglaia. a 
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fortune. C'était la fortune qui l'inquiétait le moins. 
Lisez cette lirttre i\ snii ministre des finances : 
« Si ces messieurs mes débiteurs proiiteut de 
mes malheurs et de mon absence ^'our ne iiîe point 
payer, connue ont fait bien d'autres, il ne fiiut fns, 
mon ciier enfant, vous donner des moui'emens pour 
les mettre à lu raison; ce n'est qu'une bt^atelle. Le 
torrent d'amertrjne que j'ai bu fait quç je ne prends 
pas garde à ces petites goutte^. > 

Et on a écrit un line pour.ptouver que ce grand 
esprit masquait un avare ! 

*|in ces derniers temps, on a trop Toutu que le 
génie philosophique de Volhiirc lui fiU donné par 
l'Angleterre. H l'avait en lui ; seulement, il disait 
que les Anglais étaient ses compatriotes, poix^e qu'il 
trouvait ii Londres la liberté de penser, parce qu'il 
voulait réveiller l'esprit irançaîs par l'éloge de la 
rnisoii anglaise. 

A Londres, Voltaire trouva font instituée VAen- 
démie des libi-es penseurs. Il fut admis aux Pi'anci^s 
par son amour poiu' Newton. Les plus hardis décou- 
vrirent bientôt en lui toutes les témérités d'un cher- 
cheur, IjC sncinien (Inibb ne l'arrêtait pas en che- 
min quand il lui disait ; < Jésus-Christ a- été delà 
religion de Chubb, mais Chubb n'est pas de la reli- 
gion de Jésus-Christ. > Tolond, celui qui disait en 
mourant, sans souci du jugement dernier : • Je 
VÙ8 dormir; * Shaftsbury, qui vivait sans souci 
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dii jugement de Dieu ; Swîft, qiu rîitit d'un rire de 
curnitvftl lui nez des api'itrc»; BoUiigbrocke, qui ne 
cniy.nt qu H ce (|u il voyait, etqDiVovattnuil', ïon- 
levcn'iit ^nin iiii'iil ih ci: piivs natnl du clinstiaiiisme 
où il v\>ut liiiiiKiirs saii.- li' Vdiilnir, mais ou, par 
iiiiUlii'iLi' iiliL.-= ]iiiiiL' lui |ioiir 11' rhristiaïUSlUC, il 
ni.- n-tmiivuLt pss lu iRMijiK^ ,1.^ ihuii. 

■\ Itm ji t i 1 il 1 Ihili I îliiL 11 Sluftv 
kirv, qiu:lk' l'UlH niii:;L' par l'opu ut coni- 

nienk-e pir liolingliruckc. 11 ii iivait encore utc 
irrëligicu.x qui; par siillifs; il s utiiit moque des 
nijstercs du catholicisme avec 1 esprit et I insou- 
ciance des upicuriciis du lemple. Ln Angleterre, 
dans l'école fondée par Newton, il recbercha la 
vérîté ; il recudllit toutes les armes qu'il biiaa plus 
tard contre l'Église. De Londres, il yit son pajs 
esolare des préjugés, le peuple esclave des nobles, 
les nobles esclaves des courtisans, les courUsana es- 
.olnves de la uiaitresse du roi, le roi sa, maîtresse 
esclaves des jésuites. « Il juin, dit Condurcet, de 
se rendre, par les seules forces de son génie, le bien- 
faiteur de tout un peuple eu l'imiii 'liant à se* er- 
reurs. » ('undorcet ennoblit le de>seiii de Volt;iîre, 
quiél;iit uvaiit timt soucieux de se vyiigcr uu nom 
de la vérité, coûte que eoûte à la vérité, 

• J'oubliais T.ïUir. qui Ji«aii: • l,Ui.].l.i-me cm m nlrciia rt- 

U force fait dei hypoorilei et point de craj'lnti;''*^ lieu'd'é- 
lavanna (roplide t Disn, aile bltilaa monuoieat^a diable, i 
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Cummc ilioti-iiclion ù ^^-^ iHinU'.'- pliih.!^,i]èi(]iies, 
il pubiiu la HenTiade„?anf îe secours i\c Ynhhé Itcs- 
fontiiines. Cutte éiUtïoii, irnn prix (.'Xiijién', œiii- 
mença la fortune de Voltaire. Tonte la cour d'An- 
gleteiTË avait souscrit, sans doute ]iour la dédicace 
k la reine. « 11 est dans ma destinée, comme dans 
celle de mon héros, d'être protégé par une rdne 
d'ADgleterre. > Ce qui fit le euccës de la Henriade, 
c'eet que ce mauvaia poSme étût use bonne action; 
c'est qu'on y voyait la satire de Louis XIV Mte par 
Henri IV; c'est' que la vieillesse du grand roi ap- 
puyé tour A tour snr le P. Letullier et sur M"* 3e 
Moîntenon, rappelant de trop près lu tyrannie de 
consdeuee, on salnoit le pfiiit<'-apôtre de la Yi- 
berté de eonsclenee, euliii-là qui duviiit jusqu'à sa 
deniièrp hcnri' fni]>p(>r ]i;ir toutes k'.s armes de la 

Voltaire p;i,-,~ii troi.- inuu^TS à Londres; il y (étu- 
dia ]i.'s piiëtcs I lue pli i)o,-:(i plies, ^^llnks|leare 

eoiuiuc N(;iïtuii; il y <;uui;iit la tr;L!rédie lie Urutvs, 
y esquissa les Lellrcs anijlui-sfn, et y iiutu VUtstoire 
de ('hurles \fJ, sur le récit d'un serviteur de ce 
liiuiiurque uvi'iitureUX. 

il revint en Fninee en seeret, mais résolu de 
retouriK!r à la l'uiptille plut<'it que de ne pas re- 
voir son pays. 11 se caeha à i'aris sous le nom de 
H. de Livry, — le nom de sa maîtresse. — 11 ne vit 
que les amis fidèles, et se mit en oeuvre de devenir , 
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plua riche pour dei onir plus fort. Quand un pointe 
poursuit lii fiirtiino, il n'est ]il(is rclmté que le 
prcniicr venu. Lu i'urtuno iiimo iiutuiit les gens d'es- 
jirit (|ut: -■Jols. Voitiiire, m luoiuiJ <le trois iins, 
(i,.vint >ix fui-; inininiiiinin-, 11 liiut .liir ,|u'il fut 
l.irdi el heinrux : il n.umimr» y,,v uveimirer lu 
produit de l'édition de la Ilcnriaili: dans la loterie 
que Ifl contrôleur gcnénd nvnit étnblic pour liquider 
les dettes de la ville; c'était la rouge et la noire : 
Voltaire centupla ses écus. Ce n'était point assez 
pour un homme de sa trempe. II risqua encore tout 
ce qu'il avait dsns le commerce de Cadix et dnns 
les blés de Barbarie ; enfin, pour dernière opération 
financière, il prit un intérêt dons les vivres de l'ar- 
mée d'Italie, après quoi il réunit ses millions et les 
plii(^ tant bien que mal. 11 eut jusqu'à quatre cent 
mille livres de revenu, et, quoique mal payé en 
maint endroit, après avoir beaucoup perdu, bûti 
une ville, donné d'une midn royale, et dépensé 
d'une main souvent i>rodigui', il avoit encore à la 
fin de sa vie plus de deax cent mille livres de rente, 
perpétuelles ou viagères. A'ous voyez que le poëto 
ne bâtit pas aetdement des cliâteaus en lîspngne. 
Si quelques-uns meurent de misère, quelques autres 
meurent vingt ibis trop riches. En face de Malfilâ- 
trc, de Gilbert et de Jean-Jacques, qui ont véca 
d'aumônes, ne voyez-vous pas passer Fontendle 
■ avec seB quatre-vingt raille livres de revenu, Gentil 
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Bernard avec plus du la moitié, VoUnire plus du 
double ? Et remarquez que, dans ce noble métier, il 
n'j a pas une banqueroute à enregistrer. 



Vultiiîre commeiii;iiit h vivre ;'[ i'aris ^iins inqniù- 
tiid:;, qiiiiiul rauiirut niadcnioi^ifllc LL'couvreur. 
Cnmme l:i sépulturu ctait refusée à l'utte illustre 
comédienne, le poëto iiiiiigné fit ji ee propos cette 
célèbre élégie, oii respire toute Ja hardiesse an: 
glaise : 

Que vois-je? quel olijot! r|u(>[; ccB lèvres chapinanlos, 
{Jiioi; r.fs y.Hi\ il iiù jiiii-|jiic]ii res Qammes éloquantes, 
Élirouvciildu li-,']i.L:i Itfi liiidcs horrenral 
, MiisKS, i;rili;:iis, AiQiiurs, liunf elle fui l'image, 
O mes dieui cl les siens, sceoureî voire ouvrage ! 
Que vois-jef c'an esl fail,'je t'embiBEee, et tu mearsl 
Tu meurs ; on sait iiji. Mite affreuse nouvelle ; 
Tous !e!i cœurs sont émus de ma douleur morlelle. 
JVntOMils <lo tous crllfs les Beaur-Arts éperdug, 
Si'.Tier fil iilviu;.ril, Mi>1i>otu!>uc n'est plus I . * 

Que diru^-vouh, i-.iei- future. 
Lorsque vous apprendrez la llelriaBBiite injure 
Qu'à CCS arlB.déioIÉs font des botnmeB cruels? 

Us prirent de la sfpullaro 
Celle qoi dans la Grèce aurait eu dei autels. 
Quand elle était an monde ils soupiraient pour elle ; 



78 



LF, ROI VOLTAIHK. 




Non, CCS bords déEonaaÏB us seront pliu profane*; 
Us contiennent ta cendre ; et ce triste tombeau, 
HoDoré par nos cbauts, consacré par les dUIdcs, 

Voili mon Sninl-Dunis 

Milis 011 ne juTiiiit («s un i-'i'i Vultuirc il'iillcr 
prier ù m'Ii rum]i..-'-niit... 

Les ju-lIiv.-, ([lii iL'i!',;ijrht yk:--. lie ]i!ir les pai'le- 
nK'Tif;^, <[Uf les roniéilirii? à oxeoiiiiiiiiDier, .=u rcmi- 
ruTit en (.niiijiiL^tic contre lui, « irritiif, dit Con- 
(lorcet, qu'un jioëte o.-i'it leur dis]iutcr la moitié 
<le leur empire. ■ VoltJiire, ne voulant pas retourner 
une -troisième fois h la liastîHe, se réfa^a à Bonen 
souB le nom et dans l'équipage d'un sdgnenr anglus. 
Il fit imprimer en seeret l'UistoiTede Charles XII 
et les Lettres anglaiset. Qnand l'orage fiit dissipé,- il 
rentra & Paris, déddé à tenter encore les victoires' 
'périlleuses dn théâtre, espérant (]iig les spectateurs, 
une fois de eon parti, le défendraient contre Id fana- 
tisme. Il lit jouer Brutus pans troii d'nbjfacles. On 
ne comprit ipi'ii moitié qu'il l;<i-;ilt lu ^iiuvogunlc 
des di-uits du peuple ; la pièce n'eut ipi'uri demi-sni:- 
cès, malgré la seconde scène et njalgré le ciiH[uiènm 
acte. Après la représentation, Foutenclle dit à Vol- 
taire : «Je ne vous crois point propre à la tragédie; 
_ votre style est trop fort, trop pomi«ux, trop bril- 
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lant. — Je vais de ce pas relire vos pastorales, » ré^ 
pondit Voltiiire. 

Pour donner raison lï Fimtonrllc , il fit jouer 
Erijpliilc, <|«i tunihii siins bruit. Ku lioriiiue qui re- 
prend' courage d;iii> lu (lél;iite, Vollaire s'enlerma, 
siiisit le sujet du Zaïre, uelievii lii tni^édie en dix- 
huit jour* et la fit re|iré>ei(ter dans lu suipoîi. Elle 
fut ueeueillie avee un enthousiasme éclatant; le 
succès devint prodigieux: il fur déeidé que e'ctait 
(t ;'i Jamais Jii trajrédie des iimes jmi'es et des cœurs 
tendi-es. i Par malheur Voltaire ne se donna pas le 
temps de jouir de son succès; il fit représenter coup 
Bur coàp deux autres tnigiidieB, qui tombèrent l'une 
surl'autni sous deux saillies du parterre. On sait 
que Mariamne n'a pu continuer après cette obser- 
vation toute simple d'un spectateur : « La reine 
boit! > On sait aussi qu'Adélaïde Iftigiiesclin eut le 
même sort, grâce à cette obsei'Viitiiin du parterre à 
un mot de Vendôme: « Es-tii content, Coucjï — 
C'ivci-rnuci. ■ Toute lu salle donna raison au eri- 
ticiuc du parterre. 

Voltaire en iipiiela il l'Aeadéinie frajiriiïse, erovant 
que l'heure l'tuit venue ]ionr lui, iind^ il fut re|lnli^^é 
tout d'une voix. Il ijieiiait fnijinus une vie iigitée: 
i! ne savoimiit qu'à demi les ivre.-ses du triomphe, 
il oiibliint les ennuis de la chute. II avait reprisgoùt 
au grand monde; fèt« partout, suitout ehey, les 
femmes, il passait ses plus belles heures h recevoir 
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âei complimente et » en faire. Ne uroyez pas qu'il 
veillât alors derant la lampe inspiratrice : il voilait 
pour souper et pour jouer au pharaon. 11 perdait 
galamment jusqu'à douze mille livres par soirée. 



xni 

Voltnire ctnit un homnic du monde, comme Jean- ' 
Jacques était un sauvnf^c. Il aimait 1<! luxe, il aimait 
les arts, il aiiimit les fttcs, couiniis _\i . de liiiflyn et 
comme M. de Montesquieu. Le iiaradis de Uiiclos, 
c'était lii première fille vciiiLe; le pariulis de Jeiiri- 
Jiu'(iue^,L'Vl:iit iiii<viiMml,lié(le.Al|H-s,iivee Tiialut 
(il: Chud^: \wt et le l.iisiT i-ii>ti.|UO .h iiMuIam^' ,1e 
'tt'iirens. Voltaire ne quittuit p!is l'iiris [xiur i^i peu. 
î! ne s'arrêtait, dans son exil, que dans les palais, 
ou tout au moins dans les châteaux. Mais sur ce 
point c'est lui qu'il faut entendre. Dans le Mondain, 
une des sept merveilles de Voltaire, il se moque 
gwement de aon grand-p6re Adam et de sa grand'- 
mère' Ève : 

Dsai singes veils, deurclièTreB pieds fouielms, 
Sont moins hidcuT au pind de leur tcuillée. 

VoB briis velus, ïolrc mniu ijoaiiiée. 

Vus oiiglts Iqii(;s, cra^iSL'iiï, noirs et OrOOhuH, 

Votre peau bisG, endurcie et brûlée. 



11 s'écrie plus loin, après avoir rùllé l'Ithaque de 

Fcnelon ; 

Voulez-vouB entrer dans ci; pai'adis terrestre de 
Voltaire, qui n'est pns tout à fait le paradis de Mil- - 
ton, mais qui vous paraîtra plus habitable? ' 

Enfans du gpiil, se inonlrc à vos regarda. 
De mille mnins l éololaale industrie 
De ces dehors orda la'symétrie ; 
.L'beareuî pinçon, le supetbe dessin 
Ha doux Conége et àa savaiit Poosiiii, 
SDnl encadras dans l'or d'une bordure ; 
C'est Bourchsrdon qui fit cette figure, 
Et cet nrgent fut poli par Germain ; 
Des Gobelins l'Biguille et la teinture 

Tous ces objets soûl vingt fois répétés 
Dans des trumeaux tout bnllans de clarté*. 
Do ce salon je Tois par la fenêtre, 
Dans dos jardins, des mvrlcs en borcoaui; 
Je vois jaillir les Ijondissanles eaux. 

Mais Ève, diren-voiia? Vous allez la voir paraître. 
Hier, elle s'appelait Adrieune Lecouvreur; aujour- 
d'hui, elle s'appelle Comorgo'; demain, elle s'appel- 
lera Causai n. 

' Ce n'est pas tout. Adam et Ève alltùent à pied; 
Voltaire, va eu earuis^e ; 



l'a char commode, avec ktIcgs aîné. 
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Par deux ohemix rapideineat Iralnj, 
Parall auxjenx une maison roulnule, , 
, Moitié àoiée, ot moîli^ lrunS|>nrcDlc : 
NoncbaJammenljc l'y tois jiromuiiii. 

IjE niotle était tiéji'i vi'iiiu! du ]innniner son luxe 

fuv It'S! lioiilcviinls. Ll^ tillw d'O]!!'™ ruisselaient 
KII1I-; Ir^ iliuiiiiinls. Lu ftti; iT<'iii)iiiinK;nit tous ]es 
soiisuvciî iu'(:i>u[i)iigiii.'uicnt (k iimi'iounctf es, Joueurs 
de jr^liclcts et (lini?eui-s de corde. 

('i |H'iidauT II' uKiudfiiu revient du Cours -la-Beine 
ou di.'.s iHiuli^Viinl.'', et Fc fuit descendre au théâtre. 

Il Vil sifllfv i|UL-lque opérn nouTeau, - 
Un, ni;il(;ri'' lui, court ailmircr Rameau. 
Allons souper. Quo ces brillanis serrices, 
Que ces rsgoAU ont pour. moi de délices I 
Qu'un cu^iniereatiinmortel divial 
El comme Églé m'enivre aTeo son vin. 

Il on coûta cher it Voltnire pour avoir formulé 
son jinrudis. I,e tiirdiiiid do l'ieiirj, ijui ]iourtant ne 
croyait pas beaucoup à l'autre, exila Voltaire une 
fois de plus. On voulût bien lui permettre de vivre 
en pEuen, mais non pas d'écrire sa vie. Toltiùre lui . 
répondit par l'apolo^o du luxe, les vers les plus 
cbarmants du monde, ob' il cita Salomon pour sa 
défense. 

CestSalomon, ce s»ge fortuné. 
Roi philoBophe, et l'ialon couronnp. 
Qui connut tout, du cèdre jusqu'à l'iicrbe. ' 
Vit-on jamais nn luxe plus superbe? 
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II fcsailnailrc au gri de siî? riésirs 

L'arflolilellVir, mais MiiUmlliis plaiEirs. 

Mille beautés âcrïnicnt à son usage. 

— Mille? — iSa le dil, c'est Ijeaucoup pour us Sage 

Qu'on m'en lionne une, el c'est assez jiour moi. 

C'était au temps oii le cariliual de Flciii'y ji(îi'iii<*r- 
taitfi Louis XA' dépeupler le sérailde Siilonion; umis 
il ne donna pas pour cela raison h, Voltaire. Et pour- 
tant, Voltaire ne parlait-il pas en homme d'Étet? 

Cotlo splendeur, eoltfpornpe mondaine. 

D'un règne lniurrut c-l 1 cerlaîne, 

La goût du luie entre il.ins U>i:f les rangs ; 

Dans Cfs j.irdlus ii^;,-,irJLV res ejseadeS, 

VoyoK Iluis, diiiil les iiajijics d'argent 
Vont inonder ce marbre blanchissant: 
Les humbles prés s'abreuvent de celle onde i 
La terre en est plus belle el plus féconde. 
Mais de ces eaux si la source tarit. 
L'herbe est Bécbéfl,el]aflear ho Hétril*. 

Voltake fut des sonpers de Choisy quanfl Louis XV 
étût à la guerre. 

* Hat) aamment ne pu oitar (oui oe cbet-d'oDvreT c'est la ni' 
■on oonroanée de paiiie. 

A table Utr, pir un bine ^lutd. 

Ltqucl me dll : • Toiii irêi bleu la al» 

< D'iOgruuJoiiTjchiuffcr Imiuliliie 

< De Lucifer I el mol, préiletUaé, 



m l.K 111)1 ■ VlU.TAl IIK. 

Cln>i^y ïi'i'iiiit i'iL> nu i.-li;ili':tu royul ; cVtiiit un 
liaiviii travm-sc; pur lu riiviigiKili; et la chasse. On 
s'y amusiiit du tout et de riiîu. 11 n'y avait que la 
mort qui fût prise au sérieux. 

Le duc de lUelielieu osait tout en face du roi, ii 
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cette coiir d'enfants prodigues. Un soir, une grande 
voiture iirrive jusqu'à lapurte du cliât<.'au. o Qu'est- 
ce que celii? dit le roi. — C'est mon lit qui vient nie 
chercher, dit le duc de lïichelieu ; ear je vais jiré- 
sider en dormant les états du Longuedec. > Et toute 
la cour de rire aux éclats. Le due de lUciielieu fit 
bassiner son lit, embrassa les dames, se déshabilla 
derrant elles en iirant le rideau, dit adiea & toitt le 
monde, et cria k son cocher ; — Â Lyon ! — après 
avoir recommandé h son valet de chambre de ne l'é- 
YÙUer qu'en aniTant. 

Yoltsire disùt avec raieon : « Oà est le roi ? > 



Non-Bculement Voltaire aimait la mise en scÈne, 
mais il aimait îi se mettre en scène. A la représenta- 
tion à'OEdipe, on le voit arriver sur le théâtre en 
portant la queue du grand-prêtre, se moquant ainsi 
des dieux, des spectateurs et de lui-même. A la 
représentation à'jirtémire, où le public siffle du 
même coup sa tatgédie et sa maîtresse qui joue le 
rôle d'Artémire, il entre en scène et apostrophe 
ceux qoi sifflent, ontré qu'on ne reconnût pas qu'il 
avait raison comme poëte et comme amant. Fendant 
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la représi^ntiitioii de Mahomet, Voltaïra reçoit un 
Lillet <lii roi de l'rusM-, cjui lui iiiiiioiuT hi victoire de 
llohvitz. Tout uutiv i-i-it mis l« Milrt dans «, imidie, 
miiis Voltuirc, t(iiij(jurs exjiiiiiiil', iiUk-i'i'omiit le 
KliCL-tiicle et liiit lui-mr>iLiv lii Ici liir^ du i-oy!il billot ; 
> Vous renvK, iijunii'-t-il à uii-vnix, ne piirlant 
qu'à ceux iiiii lilaicuE près du lui, que cette pièce de 
Molwitz fera tvussir la mienne, i. Quand on joua 
Mérope, Voltiiire, qui connaissait tout le inonde, se 
monti'a dans toutes les loges. A la première repré- 
seatatitHi d'Oreite, voyant npplauâlï un passage 
imité de Sopbocle/il s'iSlonça hors de sa loge en 
s' écriant : ■ Courage. Athéniens, c'est du Sgphoclet ■ 
On peut dire qu'il joumt un rôle dans tontes ses 
pièces, n n'était pas seulement roi, il était aussi ■ 
comédien. 

En rêvant le matin sur son oreiller, il bâtit lé- 
gferenient le Temple du Gollt, iircliitecture où le goût 
n'était pour rien. Comme il se permettait, selon sa 
coutume, d'avoir raison dans pou jurreuient sur les 
poètes des deux siècles, il souleva contre lui des 
haines littéraires sans nombre; car, en littérature 
comme en toutes eboses, il y a toujours un parti qui 
tient à avoir tort. I-a petite tempête, soufflée par 
les beaux esprits, devint si violente, que Voltaire, 
le ci'oirait-ou ? fut menacé d'une lettre de c;iclict. 
Il cot^prit alors uiieuz que jamais ces paroles du 
Normand Fonten^ : f Si j'avws les moine plemes, 
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de vérités, je me gtinJeraîs bien de les ouvrir, i II se 
sauva près du Palaia-Soyal, chez une amie qaî vou- 
lut bien le cacher dans son alcôve et dans sa vertu. 

On commençait à écrire beaucoup contre lui : 
0 .le vfitx fiiire uTie bibliothèque des petits ouvrages' 
que l'riu a t:\hn l'oiitrc moi, mûs la bibliothèque 
sentit trop iiiiiuvuise. s 

Des oriigesile toutes Mirtos vinri'nt fondre Piivliii. 
Uii libraire Infuièle répinulil iii<e Oditiuii tk< Lellrcs 
anglaisas, devenues Lettres philonopltiquen. Vnlliiiru 
prit la fuite, peiulaiit que son livre, condiiuiiié it sa 
place, était lirûlé par la main du bourreau. On était 
au beau temps des fureurs religieuses ; les miracles 
étwent reTenna aveO le diocre Pâria et le K. P. Gi- 
lard; on se l^Bfut. crucifier pour l'amour de Dieu, 
comme si Siou pouvait accueillir cette parodie 
d'un divin mystère. < Je ravî^dnù tùentôt à Paris, 
avait dit ToltairQ en partant, car les jésuites jouent 
deleurreate^ » H revint bienfât, en effet, et, s'en- 
hardîssont pen à peu, il lussa imprimer VÈpttre à 
Vranie. Nouvelle bourrasque, nouvelle lettre de ca- 
chet; ce que voyant, Volfciire déclara que l'épitre 
était de Vablié de Cliaulicu, qui venait de moiiiir à 
propos. -Du reste, cette épître ne faisait pas de tort 
h l'abbé de Chaulicu, ni comme poiitc ni cuiuiiic 
chrétien. 

A ceux qui disent anjourdlbni que Voltaire com- 
battit coaite des fUntômes, que ia Bastille étut un 
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cliùteaii et non une prison, que 1& liberté de pens^ 
et d'écrire étnit déjà une conquête consacrée, je " 
rappL'llui'iii que d'Aguessean garda huit mms les 
" lettres anglaises pour se décider à refuser l'autorisa- 
tion lie les imurimcr. La liberté de peiisor! mais 
d Aguesscau, ui} grand iiommc, presqu'un philo- 
sojiliL'. Il iii cordait 1 iintons;itLiin de publier je ne 
SUIS plus qutjl rouiiiu, qu il lu condition que le héros 
clianireniit du reliiriim et se tcniit catholique ! 

A peine \ oltiurcrcspinut-il, que, dans son ardeur 
de combattre, il voulait tourner ailleurs ses armes. 
Brutm était représenté, niais lu cour ne voulait pas 
autoriser l'impreEsion de ce qu'elle appeliùt cette 
décJamatii}!! républiciùne. Voltaire persuada aux 
couttiBans, derenns ses amis pour la plupart, que 
la [ûèce n'étiût pas le moins du monde républiciùne ; 
la cour,- soUirat^, ferma les yeux*. ■ C'est toiyonrs 
cela de gt^é, • disùt le philosoplie. 



* BnUtuhl imprimé ïtbc celle dédicace ; A HDlingbroQks. 

n'ulpBF, m]' lord, qu'il d']' »t luaii dani inipiltïe dei jugea (i 
éoUir£i> cl d'eicelleai espiili luiqueU j'euiie pu rendre 
bainratge; mtîi tûui utdz que Jâ tragédie do Biutia eit née 
Anglaterra. Voni voui louTenei que lonqoa g'éuia relirl 

-Windgworlb, chc: mon ami U. Filkener, ce digne et rurlui 



' qaejeiousptéienle Brulio, quoique écrit diàaane antre langue, 



Quiiiid Voluiire n.: ruiiiliLittiiit piis avet la plume, 
il l'ombattait iivec la parok. Accueilli et rccherdié 
par les lionimcs d'Ktat et par les grands seigneurs, 
par furiositti et par crainte, sinon par euriositij et 
par admiratinu, il gardait toujours son franc parler. 
Un jo;u', chez le garde des sceaux, on parlait d'un 
homme arrêté pour avoir &briqué une lettre de 
cachet. Toltaîre demuida ce qn'oa faîsût à ces- 
&u8saireis d'un ooureau genre, a On les pend. — 
C'est toujours Men ^t, en attendant qu'on tnûte 
de môme ceux qiu en'àgnent! de vraies. » 

Il retournait & la cour. Ce fiit de Font^nebleaa 
qu'il écrivit pour k première fois h Manpertuis, le 
30 octobre 1732 : « Ktant & la cour, monsieur, sans 
être courtisan, etlisant des livres de philosophie sans 
être philosophe, j'ai recoitrsà vous dans mes doutes, 
bien fâché do ne pouvoir jouir du pUiiïir do vous 
contiultcr de vive voix. Il s'agit du grand principe 
de rattr;i(.-lii.iii d-: M, Aewton. Il est notre Chris- 
tophe (îoliDiil); il nous a menés dans un nouveau 
monde, et je voudraisbieny voyagera votre suite. > 

Après avoir \<}gè chez toutes ses amies, il se logea 
enfin cheZ' lui, rue de Ijongpont, au printemps 

doel* iirnanlt Htrivlfut li'ngM; ï roui qui me dcnnlez des Iejqhs 
de rrtnçiiaaaxibieu qned'MiglMiiliTOUiquï m'oppremlrii'i du 
mainiliflndra bma langue celtaforoe et osUo dncrgic qu'inspicu 
Il noble liberté de pennoricsr les Hnlimsai vi)joureiii de L'imè 
putenl loujeuil dut le langage t et qei penie foiiemvnl paile 
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de 1733. » Jg suis vis-s'i-i'is ce beau portnil <le Saint- 
Gfirvais, \c j^lus viloin quartu i- di- l'ui-i=, clims 
hi \<lns viliiiiii' iiiLiisoii, |>lus oioitrdi du bruit des 
cliielii'S qu'iin s;u rist;iiii ; iii;ii.s je iVriu tiuit de bvuit 
avec ma lyre que le bruit des eluelies 110 surii plus 
rien jiour umi. Je suis uiuliule ; je me mets eu mé- 
Dage; je suull're euiiimc uu damné. Je lirucante, 
j'acLète des magots et des Tïtiens ; je fais un opéra ; 
je fuis traiisei'ireJiVj/j/ii/eet^(/e/aïtie; je les coiTÎge, 
j'efface, j'ajoute, je barbouille; la tête mo toorno. 
Me Toici dona tenant maison, me meublant, et 
m'arrangeimt, noii-6ealem«it pour passer une vie 
douce, mius pour en partager les agrémens avec 
que1q.aeB gens de leitrea gui voudront lùen s'accom- 
moder de ma personne et de ma. fortune. Dans oes 
idées, j'ai bekdn do rassembler toutes mes paco- 
tilles. Saves-Tous bien que j'ai donné dix-huit mille 
francB au sieur mai-i[uis de Lézerni, sur ia parole 
d'honneur qu'il m'a (liiiuii.'e, avec un eontrat, que 
je serais payé tous 'k'A i-ix mois tiwc. régulai in'ï II 
s'est tant vanté à moi de ses riehcs?cs, de >on grand 
mariage, de ses fiefs, de ses baronuies et de sa pro- 
.bité, que je ne doute pas qu'un grand seigneur 
comme lui ne m'envoie neuf cents livres à la Saint- 
Jean. Si pourtant la multiplicité de ses occujmtionB 
lui faisait oublier cette bagatelle, je vous supplie- 
rais instamment de daigner l'en faire souvenir. > 
Il mettait déjà l'argot et les femmes de e&l&: 



t Oiildeville, les belles vous ueciiiiwit, je lis urois 
bii;n; ce n'est qu'un rendu. Vous êtes bien heureux 
(le sougfT au plaisir au milieu des sacs, et de voua 
délasser de la chicane arec l'amouF ; pour moi, je 
EDis bien malade depuis quinze jours, je suis mort 
au pM^r'} si je vis encore un peu, c'est pour tous 
et pour les lettres. £Ut<s sont pour moi ce que les 
bdles sont pour vous : elles sont ma consolation et 
le soulagement de mes douleurs. Ne me dites point 
que je travaille trop ; ces travaux sont bien peu de 
chose pour un homiui; qui n'a point d'autre occupa- 
tion. L'esprit, ]ilié ileptiis longtemps aus belles-let- 
tres, s'y livre Piins pciui' tî pans fflort, comme on 
parle fiicîK^iiiL'nt uik' hiiif^ue iju'oii !i Iniigtcnips ap- 
prit^e, et comme la main du musicien se promène 
sans fati^rue sur im clavecin. » 

Toutet'uiri il allait toujours 2k la Comédie et rimait 
des vers à Gaussin : 

Que le public Teuille ou nen Tenille, 

Do tous [as charmes i^u'il accnaille 
r,PB liGQE sont les plus ravisanns. ■ 
Mais tu jicst'ueor que la teuiUe 
Des fruits que promet ion printemps. 
0 ma Tullie ! BTunt le temps 
Gude-tai bien qu'au ne te caeilla. 



Mais c'était madame la marquise du Ghostelet qui 
prenmt en ce temps-là sou ctear et son esprit. Il 
avait été de la courtisase h, la comé^eime, de la 
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.comédienne à la fcmmu suviinte : l'umour poui* l'a- 
mour,— l'amour pour l'esprit, — enfin l'amour pour 
la nnence. 

XV 

Ennuyii (le vivre toujours à la porte de la Bastille 
ou sur le chemin de l'exil, fatigué du jeu où il per-« 
dait beaucoup d'argent, dégodtë de la plupart des 
cercles friroles où il entendait trop parler du génie 
de Crébîllon et de l'esprit de Fontenelle, Yoltaixe 
léffiânt de se retirer du monde, non pas comme sidnt 
Antoine, miûs comme an poète bien inspiré : il se 
retira d«ns un cliûteau avec une belle maltresse, 
décidé il l'ivre comme Adam après le péché, c'est-à- 
dire à mordre, dan? les solitudes, au fruit do la 
science et nii fruit de l'iimour, l'amertume de l'un 
faisant passer l'amertume de Tautrc, 

Dans la belle saison de 1734, il écrivit à Cid- 
deville ces jolies strpplieB datées de Gtbj : 

Qns deriant donc mon Cidderilla? 
Ëtpoorqaoi ne m'écTil-il [îlot? 
EEl-ce Thémis, esi-ce Téaus 
Qui l'a rendu si difficile? 

^oit que d'un Tianx papier tlmbrâ 
Il débrouille le long grimoire. 
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Soït qu'au tendre objet adoré 
Loi oédo une douce victoire ; 

n faut qne loin de m'oublier 
Il m'icTiTe BTOC Bliégresse, 
Oii sur le doB de son preffier, 

Ou sur le M'in <L-' s,i n.^,! (russe. 

C'est ioïr:iilrépicc!cl ApolloQ, 
Plein Ju Ijoiui h'ii ijni Tniis inspire. 

Écrivez donc des vers badins j 
Hais en. commengant Toire épllre, 
L> plome échappe cle vot muni, 
El TOUS busex votre pnpitro. 

A Girey, oa lïsiût Newton, on écrivait nu roi de 
Fnisae et on vivait dans les poésies du Inxe a^aii- 
que : • lecture de Newton, des terrasses de cin- 
quante pieds de large, des cours en balustrade, des 
bains de porcelaine, des appartements jaune et ar- 
gent, des niches en m!if;ot-i de lu Chine, tout -cela 
emporte bien du temps, • 

Lcsjoics de 1 esprit et dn cœur n empêchaient 
pas loltairc de consacrer une heure çii et lu aux 
choses temporelles : ■ Donnez 1 Enfant prodigue à 
Frault, moyennant cinquante louis d'or. Cet argent 
sera employé à quelque bonse œuvre. Je m'en tiens 
à mon lot, qui est un peu de gloire et quelques 
coups de sifflet. K. de Lézeait me doit trois ans; il 
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faut le presser sans trop l'importuner. Une lettre 
m iirinte de Guise, a'Ui ne eoûtc rien tt avance les 
iiffiiii'e,^. Les Villiii-s et les (VAuneiiil doivent deux 
années : il faut jiolinK'nt et siijrenicnt remontrer h 
ces nie^sieure lenr> ili'vuir-; k l'(-jt\vA de leurs créim- 
ciers; il ilint a\[s>i leniiitiei- uvec -M. lic Itielieiieu 
et en \iussrr ]iiir nii il viuidrii. .l'uniiiis di' i^nmdes 
objections à faire sur ce qu'il me propose, mais 
j'aime encore mieux tme conclusion qu'une objec- 
tion. B Yoltdre n'avBÎt pus perdu son temps chez 
H'Alain. 

A Oîrejr, Voltaire se fttagua sonrent de l'amour 
et de b science, de madame du Chastelet ' et de 



< Ja nii (oajoan DD peu lualadi!, mon cher Ciddevillc, Madame 
U marqniie du Chulelat liaiii hier hu ckevet de mun lit lee Tia- 
cajana de CkéiDD, dani la lipgue ds cet illuitra bavard) en- 
auile elle lat !■ qualritme épltre de Pope iw U Ssnlinir. Si tuu>- 
«HiDnainel qualque femme à Paris qui en fana eulant, niandez- 
le-moi. Je Toua ania eoToyé mon «piuphe, ei en vérité, coetjle 
funérairo convcniit bien mieux ï moi cii^lif. leujoura. faible, tou- 
jours iDneuissÉinf, qu'A vqub, robuïio Mroa da l'amour, qui Tivrei 
iougiFiTips pgur lui, Qi qm ferez l'épîltplie de trente oa quuanle 
passiona nouvelle» avant qu'il loit quealïon de graver la idlre. 
Toi ci celle qaojo m'étaisfaiio. 
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N(.'ivton. Il n.'iiiit iiu\ Irtta's iiliis iVui'deur. 

Ahire, Zk/iw, Mnliimcl, Mcrope et YEnfanl pro- 
digue sont les œuvres do s;i retraite. Ce fut aussi à 
Circj- qu'il aclicva les Discours si/r l'Homme et la 
Pucelle. Sa retraite, du reste, n'était rien moins 
que balme et dlencieuee : cor, entre les colères char- 
mantes de madame du Cbastelet, îlar^t à subir des 
persécntions staqs nombre. Girey ne le mettait pas 
totyours k Vahn de ses ennemis. B fat contndnt de 
passer dans les Pays-Bas h. deux reprisos. La persé- 
cntioQ avait fini par lui compliure : on l'avait babi- 
tné à la liitt« et au brnit De Ifa ses panipMets contre 
ses ennemis et contre lui-même; de lit Bes lettres 
sans noinl)i'e n'pandnes partout, soit pour attaquer, 
soit jiuur se dot'i'ndrc. L'ennemi que Voltaire redou- 
tait k (.■V'tiiit l'onl^li. 

4 La nviuplic dr I in'y, " h lilondt Kniilie, rettn 
Ève saVantf drint li s _vcil\ Mcu- vn -ulciit tant d'ar- 
deur ou cœur du VoltahT, uliiiit (ilaidcr, armoe 

dca «'-pilnphcs et lu ti/vrc, je raiiannc ï force sur riminoiIsliU 
de rime. Noire i:!.pr\t et le sien me tnat eroire l'Ame iiumorlelle, 
nais lorsque je nuis accaW: par 1s msladiM, que mes idées m« 
fuienli'ci que mon icntinienl a*Dni'aniit dsiis la diipiSriss^meutda 



96 LE ROI VOLTAIEE. 



de requêtes, compulsions et contredits, devant la 

justice de Bruxelles sur un testament de Af-Trichâ- 
tenu, son mu'lo. Lii jiif^tii c do liruxcltos fut sept ou 
huit mis il l'xauiiiu'i' les il ftilliit donc, durant 

sept ou huit uns, i.u.-.-cv de l'iimonr ou do la phihj- 
Hopliie (lux ennuis d'un lu-océrf ruineux. Voilà i>our- 
quoi Voltaire rosliisi l^niitonips on l'Iandi o. 11 s otnit 
rdsignc de bonne grûcc pour s^ inaitresse. Cepen- 
dant il dit quelque part qu'il est un peu triste de 
passer le déclin de sa jeunesse ii plaider sur le testa- 
ment de M. Trich&teau. Du reste, il ne perdait pas 
son temps & Bruxelles : madame du Châtélet était 
sourent en voyage. Us allaient ensemble apprendre 
aux grands seignears âamasds Ira folies du monde 
pari^n, les- jeux, les soupers, toutes les fêtes. 
Voltaire a lei^é le souvenir d'une fête par lui 
donnée h la maniaise du Chiisteli^t, Jl la princesse de 
Chiniay et à la duchesse d'ArouiborL;. 11 donna cette 
iëtc non pas comme un [loi'te qui fait des bouquets 
et des feux il'LU'tilicc on vors. « \'oj"ez comme je 
tranclLLii du gnnid scignoiii' ! s'ôcrie-t-il ; je ne seSTvia 
pas nn seul ver:i de ina façon. » 

A Bruxelles, il répara, sur la tombe de Jean- 
Baptiste lîousseau, ses injustices envers lui.Dansnne 
lettre au libraire du poëte exilé, il déclara, tout en 
souscrivant h ses œuvres, qa'il itgrettait de n'avoir 
pn se récondUer avec nn liomme digue d'être tâmé. 
Ce fut de Bruxelles qu'il envoya une écritoire nu 
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roi de Prusse, avec ces mots : > C'est Soliman qui 
envoie ua sabte è. Scanderberg. > 

La Hollande de Rembrandt n'a eu ponr lui nulle 
saveur et nul souvenir. Lu priiirie de Paul Potter, 
le bouqiiet de bois de. Uiiysdaël et le gnc de Bcrgliem 
ne l'ont ]ias arrêté rîvant et charmé. Il écrit h. 
Maupertuis ; « Qu^nd nous partimcs tous deux de 
Clèves, et que vous prîtes ii droite et moi ii gauche, 
je crus &tre nu jugement dernier, où Dieu sépare ses 
éhis des damnés. Divus Fredericus vous dit ; Asseyez- 
vous h. ma droite dans h paradis de Berlin ; et k 
moi : Allez, luatidit, en Hollande! Je suia donc 
dans ect enfer flegiyntique, loin du feu divin où vous 
êtes. Faites-moi la charité de quelques étincelles dans 
les eaux croupissantes où je suis morfondu ! > 

Il n'était jamius longtemps sans venir, dam ■ la, 
grande capitale des Bagatelles, assister au brigan- 
dage littéraire. > Paris le fatiguait bientôt. * Ce 
tourbillon du monde est cent fois plus pernicieux 
qne cens de Deseartc^. o Kt iiourtant, à Paris, il 
commeni;ait h recherelier la .solitude, comme poëte 
et comme proscrit. Ainsi, quand Émilie planait rue 
TîiHii'lii ii un en l'ile Saint-Lonis *, il s'isolait me 

ClochL-pLUTC. 



hV. lUli VOLTAIRE. 



De iifluvclles liourrftitqncs religieuses Tenant t\ 
édiitei', Voltaire fit imprimei* Mahomet, qui avait 
é\é défendu au tbcûtre, et, pour se tùoquer des 
prôtrcs, le dcdin à Bunoît XIV. Le pape, qui 
n'e^p^rsit pas ramener Voltaire it néglige romune, 
Ini i«rla de Vîrgili?, lui dit que sa tragédie était 
Bublinio, lui envoya âea médiiilles, lui donna ecs 
bénédiotions, avec quoi le philosophe ictonrna h 
Cirey rebâtir l'Église de Kewton. 

Main madame du Clmstdot iiioiiriit, Ln jeunesse 
<l<;Volinilv Di'iuriit nvvr v\\<\ Il jugea qu'il étwt 
tcii.iis |iiiiic lui ih- l'iiiiv lin ; il lit un mariage de 
raisiiii : il rc maria ;i la pliilosoiihie. 



IV 



LES FEMMES DE VOLTAIRE 



Voltaire, qiiï était iiliis une iinie qu'un corps, n'a 
pas longtemps citmié le Cantique des canliqaet. 
Il a commencé de bonne heure, mais il n'a pns per- _ 
pétiic SUR hymnes amonreiiBCfl. Sa jeimes^c n'était 
pus flùtiic ciiiîure qu'il abandonnait It d'autres Ieh 
pCthfs (li's i's]i{T!iors dn Vctius. 11 a (lîmé comme 
im :ùm:ût suiis lu |{r>L'i'ni-i>, — iiinvs sniiper, — sniis 
1<- cii'l ilil lit. |iiiuil;iiit. avcr tmili' lii dc'Oi- 

ciitrssi. lii-riu-i^^u.-' (l,,iit y.irU- NinuTi. Hiuluinc di- 
Gi'iilis, qui ri'lu-^iiit luiit îi \"iilhii]'i', lui iLi'nmh' que 
j^c'iil MitiT tnus les Imiimu'- <lii W'nV ^ii'cU' il 
l'art pt'i'du do piirli'r niix IciiiUics i;imiine femmes 
aiment qu'on leur parte. Iticlielicu n'avait pus 
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fuit lulfiptt'i' jiurttiut sa gi-nmiiiiiiro îi la il ni graine. 

Chez Voltaire lu muse fiusnit tort à la femme ; il 
ii'avMti»is la flamme qui embrase, i\ n'avait pas la 
passion qm allimie. La curiosité plutôt que la nature 
le pouspait en avant ; mais dès qu'il avait goûtA la 
pomme, il disait : i Tu n'as pas mâri atir l'arbre de 
la Science ; n et il se retournait vers l'Étade. 

Donc, toujours inquiet et turbulent ,■ se fuyant 
soi-même daiii^ ses aspirations vers l'iuiprcvu, Vol- 
tflire a jiri^ à pi'hu; le; temps d'aimer quand il ai- 
mait. Qik'liiiK's l'i.'nmiis île son temps ont ^t qu'il 
n'avait i[i\r le iiia?(jiLf lie l'umour. Dans sa jeunesse 
e,'étidt d'ailleurs un jnli masque, 

Mùs pourquoi calomnier son cœurî Ce beau vers 

C'est moi qui lo doia loul, puisque c'est moi qui l'nime. 

est le vei-s d'un puëte, muis d'un poète qui a aimé. 
Sa première jeunesse fut tout envahie par la pas- 
sion. Comme saint Augustin, il a traversé la forât 
de flammes vives. < Tons jffétendez donc que j'ai 
été amoureux dans mon temps tout comme un autre? 
'Vous pourriez ne ]m vous tromper. Qjùconque 
peint les passions les a resBenties ; il n'y a gtAie de 
bftrbomUeur qui n'ût exploité ses modMes. > Ainsi 
parle Voltiûre dans nne lettre à Cbabanon. La mar- 
quise de Boufflers, qui a re^ ses confessons pen- 
dant que Voisenon recenût celles de madame Au 
Chastelet, écrivait à Saint-Lambert : < Tous l'avez 



minou sur son déclin, mois il était viullont à son 
aurore. ■ A quoi Siùnt-Lsmbert répondait dans le 
nmarais style âu marquis de Bièvre : t Pas si 
Taillant à son Aurore de lAny, puisque son ami 
GénouTille la lui cnleTtut tons les soirs pendant 
qu'il était en tête à tête avec son Dictionnaire do 
rimes. » 

Ni>ii, Vcilfiiire ii'ctiiit p:is de ci'ux qui' !';mioui' 
(k'Stiiie!ibriiliTétt.'nH'l]i?iii('iit, fiiniuH-riL <lit Virgile, 
dans k'fi l'iil'crs de lii piissiun. Lii Kti; de son cœur 
n'avilit \yM de Icndciiiiiiii. Il coiistiliiit d'une trahi- 
son iiav niL rcliit <li' rin' ; il l'ut, i inmmot, plutôt le 
jilulosoiihL' que k' jinUtL' <\<i l'iiuiDur. 

Cette pliiUisopliic lui a valu des iigures comme 
le;, autres. Diins un livre où l'on a beaucoup parlé 
des 'fi:iponneries d'un Voltaire que je ne connais pas, 
— sans doute un Voltùrè qui n'a pas étudié chez 1^ 
jésuites, — il ja tout un chapitre d'uidignations sous 
ce titre curieux : Comment V^taire eut toute ta vie 
de» mailrems çuî neJut taxltafsnf rien.' I! parait que 
c'est un péché mortel de ne pas payer l'amour. 
t Voltdre, âït l'auteur du libelle, a été l'amant 
connu de mademoiselle du Noyer, de Laura Earley, 
de la Duclos, de la Corsembleu, de la Lecouvreur, 
de la Livry. Que lui ont coûté toutes ces liaisons? 
Des rers, mais pas un sou de dépense *. ■ Et plus 

* JqIbi JiniD ■ «oril lar celte belle iccuiation une page à I< 
Jcnin que VelUïre efit lignje. 
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loinVoltaini c^t iiccii.^ù lU' )iiiyi r \mv pil;mti nes 
Bon loyer tluus l'hôtul ili' lu ]iiv.-iili iLtf <\i- Dwiàh-e. 
— Après tout, dirait Chniiifin-t. ouimyc iivi'c lu mon-* 
naie qu'on B. — Mftis ^'ultiiri'i- piiyiiit di/tii's d'ar- 
gent avec de l'argent, et ses dettes de cœur avec du 
cœur ou uvcc des vers > tiiusse monnaie peut-être, 
mais moiinnie aynnt cours. 

Qiip \uttiinv ait oto 1 iimiint de la présidente de 
Bi'riiKMv. il 11 V !i l>iis uniiul nml, puisqu elle était 
(iilic. niais cf ii cst i)as une i-:ii.''iin pur 1 awiiSLT 
ln\ 1 t il I 1 11 1 111 ] n\ lui n t 1 1 
h lit 1 I t 1 M it I \ It 11 1 ut 
trop i.cur la liiWtilU- .■t (!.■ Vv\,\ {loiii' liatir la 
miiii^iiii du pin'tt' Piir il' fMr iiiouv;iiit di; I ni'Ls. 
entre li'.- liiili-iii's et \v l'ailfiiicnt. ciitii.' I AitIh;- 
vêoliu i!t lii hfirbonue. 1! ut:tait jias iissi'n sur di' la 
hranclie pmir v lairu Fiin nid : il trouvait bien ]iliin 
simple de .«o cacher a demi chez la présidente <m 
chez la comtesse. D adleurs, tout le monde lui 
chantait la chanson de l'hospitalité. 11 disait 'plua 
tard à madame de Flonan que toutes les portes 
s'étaient ouvertes devant Im, excepté la porte delà 
chambre à ooucher de la duohesBe de Yillars. < Ce 

-llBdamo dD PaDtiine-MiilM. qui nv^ii b[^.ii:L'.ni{> iiim<- et omI 
ivilt d(é beaucoup lllllâc.ccijui n i.'sl j>js l:i jurmi' . Liu'i' i:<'rii,iii<l:i 

h ion lit de mon quelle heure i! fimii. On l-,.i mJil m. .un nu 

■Bvulpu. * Dieu (Oit Mm! Bïciia-i-cils. quciipciicuro qii il soit, 
il 7 a un iaDilB2-VDUt. > 
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riini. — ûli! mon Dii'ii, nui, coiitiiiiiii Voltiiiiv, ju 
ii'aïu-ai pjis plus tôt triipiié Îl k poi-te de l'enfer que 
la porte s'ouvrii-a. > 

Les vingt ans di.' \'oltairt; ont étiS disputés par 
trois iiinoui'!- epii mit iv-paudii leur piisme sut t^ute 
ssi vie. Il (lisait : " J':ii aiiué les trois Grûces qiiimâ 
j'étaÏB jeune. Que n'iiie-je joué toute ma vîo avec 
leurs ceintures ! i Mois les trois Grâces u'oiit-cllcs 
pas toujours dansé sur les rives étoil&s. de son inui- 
Ration? 

La premiftj'e de ces ti'ois Gritces, la Grâce enjouée, 
laGiilce ingénue, la Grâce fuyante, c'étuit mademoi- 
selle Olympe du \..y.T. d.-vm.ie .rlèbro sous le 
nom de rimiiette. l.ii -n-oiulr. l;i ("irùre pensive, la 
Grâee soueiuuse, la Crâce aiu-miiie, i. étiLit made- 
moiselle de Livry, qui devint la manpiise de Gnu- 
vemet. La troisièiue, la Grâce sévère, lu Grâce 
passionnée, la Grâce ili\ iue, c'était Adiieune Leçon- 
vreuT, qui jouait la tragédie amoiireusc pour tout 
le inonde et qui jouait la comédie d« l'amour pour 
lui. 

Je dirai ces romans de Voltuire , ces mmans qu'il 
eût peut-être écrits dujis ces junrs suiulires de la 
vieUlesse où l'on se l'ctoume vers le soleil des belles 
années, si Jean-Jacques n'eût parlé trop tôt de fiùro 
scsCon/eïstons.Et puis Voltaire ne se mettait jamob 
-en scène dans ses passions- Les ropians de son cœur 
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ne ]iouviiù']it riun i)rimvi.'i- cinitri; lu Sorbonni; iri 
contre l'I^glise, il les garda [loiir lui. 
~ Ne le regrettons prant. Voltaire étiut un dessina- 
teur plutôt qu'un peintre; il n'aTait pas cette 
volupté de touche de Santerre, son peintre bien- 
aîmé, qui est le cli&rme le plus vif <lcs pages amou- 
reuses. Là il eAt ct^ raiiicu par Jeun -Jacques, Le 
dtoyen de Genève était bien pliis féminin ([iie le 
Parisien de la décadence. Jeim-Jac(iues iii-uit iip[ii'is 
l'amour sur le sciii ti)iij(nii-s cmii do madame de 
Warcti-, sims ii^s nmu'cs iiHiitinii^iv^ des Clianiiet- 
tes ; Wiltiiiiv i,riiit ii\.|iris Y:tmMU- aux fliiiiiicrs de lu 
lléfTrTK'u, diiiis h,v< ilUv.ùU ilr (|iiidiiiie «aiic- 
dieiiiie à m-itié ivn-, euinim.' Li Duvhs et la Des- 
maiTs. Aii-^si (jui'l iiiiuivais ]m'U' (jiiand il chante 
ramolli- ! 1.1^ roi du l'nisse, à la luanœuvi'e, aurait 
mieux traduit que lui les versets de Salomon, le 
grand poète dus profaues voluptés. Mais quand Vol- 
taire raille l'amour, comme il redevient i£a charmant 
poëte ! Si on lui permet de nûller, il s'attendrira 
presque, il aura même nue larme, comme dans ce 
chef-d'œuvre qui s'appelle ks Vous et les Tu. 

Ce qu'il faut regretter, ce sont les premières 
lettres de VoltJiire. Je doimeniis tous les vers de la 
Henriaiif pour ses billets h. nuidetunistOle de Livry 
et Adrifuui' L..eiiiivreur. .Mais Ailneiiiie Leeoii- 
vreur avait trop d'umauLs pour eous(.'rver leurs 
lettres, et mademoiselle de livry fit le sacrifice des 
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billets do Vamoiir sur l'autel de lliyménée. On ne 
retrouve gaère de lettres de Voltaire jeune. H eii 
est ainsi de tons les hommes c^èbres. On ne garde 
pas leurs lettres ptu^e qu'elles sont charmantes, 
nuds parce qu'elles sont àgnêes d'im nom immortel. 
Heureusement que Yoltiùre ûit déclaré immortel de 
bonne heure, ' 

Lu rpiiûiiimée no pprniet giiÎTp nux peintres de 
lions donner le po]-triiit des jmëti'S ii^'iLiit (jne les 
ravages iln t.'iniis aient i>aKsé i^ni' liMir tignre. La 
peinture iioii': représente Hi)nièn- vieux, uvenglc et 
mendiHnt; depnis Ilomori' jii>'|n'ii Miltnn, parmi 
les tôtes épiques, en voycns-nnns une seule ilniis la 
saveur de lu jeunesse et dans Iti grâce de l'anioiu: ? 
Tous les poijfes nous iippai-aissent coiu'onnéB de lau- 
rier et de cyprès. N 'aurions-nous pas bien du charme 
à les voir couronnés des roses de Syra et du myrte 
de Théos? Les ohes^eux blancs sont vénérables, mais 
les cheveux hUmda sont plus doux ah cœur; la vieil- 
lesse est noble et grave, mais la jeunesse est si belle 
en ses folies! Comme a dit un moraliste eontempo-, 
min, en ne connaît bien un hoinmo d'autreVois que 
(|niinil on en possède au nmius il<'nx pnrtmit^. En 
lieiiHiint i'; Vulluire. la preinii're iiiuijre (jiii s'unime 
notre mémoire est relie iPiin pi>i-te de i|uatre- 
vingts ans, iiffublé d'une perriupie. armé d'unsunrire 
diabolique et d'un regard flamboyant encore. C'est 
que le Voltaire des peintres et des sculpteurs était 
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le vieillard cacochyme chartjé de i]uati'e vingts hivers, 
roLirtiiiit Vi)ltniri' il vingt uns vaut niiuitx que Vol- 
taire ti qii»tre-Tiiigts; il n'est pas couv^ de gloire, 
nuis il est btcu plus glorîeiLi, ilostjuimelD'tûlleurs 
que lui manque-t-il pour up})eler 1b gloire ? il a de 
l'eKprità faire putir, il est auiooreux, ilestpoïite, il 
n'a pns encore fiiit In Henriade! Pour moi, mon 
pliii^iir a ctiî bien vif qiiinnl, lit première fois, j'iii dé- 
convert ini portniit de Vtiltiùrc Ji vingt ans. Qni-lle 
grâce di'iîi riiivantc ! t[w\ c-iprit ik^iù nuiiinciu' ! Ce 
fi»nt rriilVi'iiiv un nionilf, inai> ci tti' Imucln'. iiviiiit 
lie ]iarli-r, ;i ('ui'urc lautilc baisi'i-.- [luiii lo l'ii[i|ii tii'¥. 

du mudciiii)iscllu lU' i.ivjT >'iiit plni di>nx à vuir que 
Cl' tVim|i[ui MTu Imirà l lii'inv il(''|iuiiilli.> [)ar lu gunie! 
Ke troiivi'i! |>ii^ niaiiviii.> j'osayo ii moiLtonr Av. 
pi'iniln'. Vdltaii'f <laiis sa jcuncs^ic ùtimnlic tt cliar- 
nmnti'. (Viix (pii ciinniiir-si'Ut le niLunx Itnr Voltaire 
ne le coiinuLsseirt pus jeune. Pour toute uotre géné- 
ration, Voltaire n'est que le patriarche de Ferney, 
jetant it pleines mains les col&rea de la raison. 

II 

ULYMf'K Dr XUTKll 

OÙ est la femme? Va yomt d'interi'ogittiim, qui 
cherclie la lumière dans Pexistence de tous les hom' 
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mes, vient jias se imsi'r souvi'ut iliiiis riii>tiiii-e tic 
Voltiiii'c. Toiitcruis, lii tV'iniin; a uur^si son iiifluonue 
chi-y. lui. Quiiuililécntiiiiiir IftpreniièrefoiaeiiproSe 
et f'ji viTs, ih'i ot liil'(^iiiiin;'t' C'est Olympe diiKoyer. 

iv dimi (l'abord le roman de Voltiiire et d'Olynipe 
du Noyer, car c'est son premier amour. Madame du 
Xoyer, qui vivait à La Haye de lîbertinugii et de 
litjilks, l'a coiib; avec beaucoup de complaismice, 
(hi >nit <])ie EU gazette, les Leltrei Jtùtoriques et 
galiinlfn, puliliée it Anisti/itlam sur lu fiii du grand 
yi"Jn-\ c.-f ci'iiipiisrc i\y li'iti-i'.-' 'pu vimt <-i-^^v se' 
réiu.iiil;iul riiiii' -A Tuiitiv. iMuiim.' ^'i! y ;iv;iLt iiii 

n'y iivuit M'til jui[ni;ili-ii' : ■■'vUi'n iiiiiiluiiie dii 

Niiyer(|iii iviininhiit :i iiia.lidiir ilii Niiyi'f. 

C'est d'iilmnl nue lettre île l';ifK (Lut je vci,r.>;lilis 
iliu-k^ties ligues : « Ce m'étouiie, e'e>t i[ue vuus 
u'nyt-/, pas iléutêlù panui les j>er,;nuues tW la suitd de 
M. le miivciuis de Cliâteaimuul'-uu joiuie homme ([ui 
fait gnuid bruit par ses pocàes ; elles sont même fort 
rocberchées, surtout par ceux qui aùnent la sadre, 
qui est le fort do ce nouveau pointe, dout je m'atten- 
dais bien que vous me piu-leriez, ne croyant pas qu'un 
homme d'esprit et un Français pûtse dci-oberàvotré 
couuaissauce. Celui-ci s'apiieSli' Arcuiut ; c'est le fils 
d'un trésorier d(.' 1;; Ciiaiiibre dt's ['oniptes. a 

A cctto lettre de niadiiini' du Noyer de Paris, ma- 
dame du Koyw de La Haye réixmd par celle-ci : 
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tt Yoti'c II. Arouct ne ni'ii pns échappe, quoiqu'il 
n'ait fait que tri»-peu de séjour dans ce pays. ïa 
qualité de ptSte convient très-bien avec oéllod'amHait 
dans laquelle M. Arouct n hrillé en Hollande, et qui 
a causé son dépiirt. 11 s'i'tnit avisé d'en conter à une 
jeune pei-sonue d<- l'umlition qui avait une mère dif- 
ficile àtnim)HT et ipn' [KU-fille intrigue n'accommo- 
dait nullement ; l'i re fut f;iir les ]ilinntes de eette 
mère qu'on jupM ii ]n'oiii>n île leiivin ei- iitiii e unuiu- 
reitx d'oiL il lîtaït reiui, et ([uc, provision, on 
prit des nu-surcs puni' lui ôter les moyens de conti- 
nuer il voir s;i belle, mesures ([ii'il sut rendre vaines, 
eiinuni! ^ nns pnnrrez le voir pjir quatorze de ses lel>- 
tiTs ijne je vous envoie : car, puisque l'on est si 
curieux lie ses vers il l'iiris, on ne le sera peut-être 
plis niuiiis de sa jivose. Vous m'en direz votre senti- 
ment, a 

Suivent les quatorze lettres romanesques de Vol- 
tiùre. Kendez-Tous, déguisements, surprise, sépara- 
tion, lannes, serments, rien n'y manque,' pas même 
le coup de diéâtre prévu. Dans ces lettres, Yoltiure 
est bien de cet ft^ exalté oîi l'on vDodrut acheter 
Il eux dépens de toutes les peines d'Amadis le plu- 
sir de s'en plaindre avec autant d'éloquence. » Dans 
la première lettre, le pu^re du marquis île Cliâteau- 
neiif est ]n'isiinnier d'iinioiir. Siins doute, niiuliime 
du Noyer, pour rehausser l'éelut de sa vertu, a été 
seplùndre k l'ambassadenr des tentatives téméraires 
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d'Arouet pora* enduire sa fille. Conme madame du 
Noyer est une méçlmiite femme, et, qui pis est, une 
femme qui écrit, l'ambassadeui, craignant sa. col^e, 
s'est hâté de liù faire justice. II a mis son page aux 

arrêts, on iléciiliint l'ctourapriiit pu Fiiinre sous 

pi'll du juins. Ju-l|UC-liL 11' ]»il.-Xl' u'ctiiit |iC11t-StTe 

(|u';ini^mri.*MX ii douji : un yi'vr. iimu riint;ii-;ic, IIU 

AroïK't ('iKTiiuiiiriit limimrcu^ Je lii ]•<■]]<.■ ?\m\nitip. 
lin Niiycr. (."i-i;ur à |H'iiii.' >\ti riuiiuur. c'est ilt'jà de 
lu piissioiL ; le fœiir lionilit L't l(s liiniius coulunt. Il 
(lemtiiidc il grands ci is, pour charnier les ennuis de sa 
solitude, le portrait de sa maîtresse; quedi8-je?le 
porti-ait! il demande sa maîtresse elle-même. Mais 
comme il est gardé à vue, il ne sait it qui confier son 
message. Dans la seconde lettre, il s'écrie avec pas- 
sion : « Je snis ici prisonnier au.nom du roî \ mais 
on est maître de m'ôter la vie, et non l'amour que 
j'ai pour vous ! Oui, mon adorable mAttresse, je tous 
verrai ce soir, dnssc-ju pnrter nia tète siu- un écha- 
faud I fliinK'/;-viins <]<• niiulanu' Votre nitu'e comme de 
l'eiinciiii h \<hi^ (tik'I (|uo vous avez; que dis-je? 
pardez-vous de tout Il> monde. 'reiii-z-Vfiiis ju-ëtu : 
dès que la lune paviiitiii, je -urtiiiii r!i' y\\i\u-\ in- 
cognito, je prendrai un .■iDTo^.-r, iuni< u-ui\> aumm' 
le vent ii Schevellii ; j'apporterai de l'encre et du* 
papier, nous ferons nos lettres. Mais, si vous m'ai- 
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mez, consok'z-vous; rnppclcz fonte votre pr^ence 
ilVppHt: (Mnti-ni;riioz-vnn(i (liîviiiit niiulnme votre 
mèi'i' ; lAclicz il'iivdir votre jiortniit, et comptez 
([lie l'iiiipriH ili's plus pniiii,^ sup|ilices ne ni'enipO- 
chera piis ik nm-^ servir. rien 1M'^I i':(|i:iliU' i\v 

me diitiidji r ilc v\\<. T.iicz-vmis \nvU' dt'- ipmtre 
heures, je vous iititmlrui |jrijehi' <k' votry l'iie. AdiL'ii, 
il n'est rien à (|U(ii je ne m'expose pmir viiii?. Adieu, . 

Dinis li s Irlln s siii\ ;iiites . \"oltiHre , t|ni s'est 
jn-=r|ur-i:, i,i,.iil,rlii-'i,lr. , ,|m nlit ei, unnmrcux de 
immie li.jtivr. ;i ( 1 ileii.liL Ir.lur -le lîiehflîeu par- 
ler de, ses liiuils l'iiits. Ce n'est piûiit iis,seK d'iivoir 
vu Piniiiette mi duir de lit lune, il veut la voir a 
minuit : o Yens ue pnnvuz pus venir ici; il m'est 
impossible rt'îiller en plein jour chez vous ; je sorti- 
rai par «ue fcnûtre à niîniût, si tu as quelque endroit 
ofi je puisse te vorr, si tu peux à cette heure qinttçr 
le lit (le til mère. Maiitle-raoi si tu viendras à ta porte 
cette nuit, j'ai des choses d'une conséquence extr&ne 
h vous dire. Adieu, mon aimable maîtresse, n Ce 
n'est point encore assez d'avoir ou plutôt d'avoir 
appuyé sur son cœur le front ron^ssmit del^mpctte, 
Arnuet rêve qu'il lui semit bien plus doux enenre 
d'iMtii'iT s!i m;LÎtresse daus l'hâtel où il est prismi- 
nier. ^ nns voyez que le roman se cimiplique. Eu 
effet, voici le eliiipitre des déguisements ; « Si vous 
voulez changer non malheurs en plaisirs, il ne tien- 
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lira qu'à vons. Ënvoycz Lisbcttc sur les ti ois honros ; 
je la chargerai pour vous d'un paquet qui contiendra 
des habillements d'hon)nie',TOiiSToiisaccommoderez 
diez elle; et, si.vousavez assez de bonté poifr vouloir 
bien voir un pauvre prisonnier qui vous adore, vovs 
voua donnerez la peine de venir siu: la bmuc k l'hôtel. 
A (|iielle ci'ucllo cxtJ'éniité sommes -nous réduits. 

Hhm-p! l>t-i'i' il viiKs 11 vm'ir tnniviT? Vniliï 
,T|H.iiil;Liit l'iLniiiiic muyvu i)uus vi.ir, V-.us m'iii- 
1110/; iiin-i j'r.-i>;Ti> \ voir iinjoiinrimi ,t;ms mun 
jH'til u|i|i;ii ii'iiinit. l.i; hnuhour d'^ti'c votre (sdiiV(^ 
iiiL- 1lt!i iiiil)li(.Tt|iii^ jp suis ]irisiinTii('r du rcii, Cmiinu' 
ou conn ni tilles hiibits ut qiiu par cimet'qiK'iit mi pmir- 
rait vous reconnaître, je vous enverrai un mimti'iiu 
qui cachem votre jiistoncorps et votre visiige. Mon 
cher cœur, songez que ces circonstauccs-ci sont bien 
nitiqucs. • 

Fimpette, pour le moins aussi romanesque, sinon 
aussi amoureuse que son amant, se ht^arda à ce cu- 
rieux déguisement, sui- quoi le lendemain cette lettre 
de V'iltairc: « .Te ne sais si je dois vous appelermon- 
siuiir OH iiKidL'iniii^clIc. I^i vnus Otiis liiiwiiUle '/n cor- 
riottr, mil iiii ! vi.ii.-vtv-! un uiiiinl>liM'iivalicr, ut notre 
liin-lici', ijiii ]i'i.-.-i imiiil iiiiiniii-uux lie voilai, vmisii 
trmiTi'- un tri'=-joli j.'aiï;on_. Lu [iivniiL'iv fois (|iie vous 
vii'uilre/, il von.s i-ccL'vni l'i iiK^rvcillc. Vous iiv'ivz 
pourtiintUiniinc aussi terri idequ'aimiililc, et je cniiiiK 
qne vous n'ayez tiré l'épéc dans la rue, afin qu'il ne 



voua miinnui'il jiIils l'ieti il'iiii ji/iiiie liiiiiinu'. Apiv-; 
hmt, tout juuiK' liaiiinie ([nevous êtes, vous êtes sage 
comme uih; filU'. 

En csvslier déguisé dans ce jout; 
J'ai cru voir Ténus elle-mAme 

SoUE la ligure de l'Amour. 
L'Aromir l'I ïoh5, vous Mus du mftme âge, 




Fimpelle, tcub êtes Irop Bage 
Pour être une dirinilé. . 



* Il n'est point dn dii'ii qui ne dût vous prendiç 
pour moilùlp. On eoniptt' ndus ^iurprcudrc ce soir; 
mais ce que l'iiuioiir garde est bien gardé : je saute- 
rai par les fenêtres, c'est le chemin des amants, et 
je viendrai siu- la brune & In porte de madame votre 
mère. « 

Cvttv .'ntirviie fut ilLTuuviTti' an Vu-n deux 
gtirdi',-^, Viiltiiii'i' l'ii eut ([ii;itn'. Dcmhi côté, madame 
du Nojeriiiit l'impetti' shils clif; miiis, en dépit de 
tous les geôliers du monde, des amoureux de bonne 
volonté ne parvieiment-ils jwis i» se voir? Arouft et 
Pimpettc eiBsent ti-ompé l'univei-s. Ils se revii-ent 
encore, raeis ce futpourlaâemibrc fois. A LaHaye, 
des rendez-vous nocturnes ne sont pas si doux qu'à 
Venise ou à Séville : Pîmpctt* s'enrbunia; bon gré 
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mal gré, il lui fallut rester an lit. Voltaire n'avait 
pliis que deax jours à passer en Hollande, il écrivît 
lettre sur lettre ; mois il lui &Uut par& sans dire 
adieu k la divine Olympe. Le lundi au soir, 16 dé- 
f cmiirt' 1 71 1!. il ôrrivit avant de, monf<ir eif voiture : 
■ « Ailu'U. mon ailoinble : si on pouvait écrire des 
b 1 fil t 1 1 

11 11 j b 

1 1 I 1 1 1 T 

j I 1 t 1 i i i n j It 1 1 

conduisiiit de Eott«r<liiin ii Gaiid : n Nous avons un 
beau temps et un bon veut, et par- dessus ct'lade bon 
vin, de bons pâtes, de bonsjumbons et de bons lits. 
Nous no sommes que nous deux, M. de M'" et moi, 
dans un grand ^aclit ; il s'occupe & écrire, à manger, 
à boire et à dormir, et moi à penser à vous; je ne 
bois pns et je vous jure que je ne m'aperçois pas 
que je suis dans la compagnie d'un bon pâté et d'un 
liomrae d'esprit. Jla diire Pimiictte me manque ; 
mais j(i me liattc ([u'i'lle ne mt: iiianijuem pas tou- 
jours, iMiisque ]<i nt! voyage que pour vous faire 
voyager viais-niOuie. » 

Dans iii lettre ;-uivante, Voltidre racont*' son arri- 
vée à l'aris, où il (icbaniua la vuilli' de Noël : <■ A 
peine suis-je arrivé à Taris, (|iLe j'ai appris ((ue 
M. L"' avait écrit à niou pèry contre moi une lettre 
sanglante ; (pi'il lui avait envoyé les lettres que 
madame votre mère Ini axait écrites, et qu'enfin 
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mon ptre a line lettre de Giicliët pour me fùre ea- 
fenner. Je a'ose me montrer. J'ai fût parler à mon ' 
père ; tout ce qu'on a pu obtenir de lui a été de me 
faire embarquer pour les iles; mais on n'a pu IfS 
fiùre cbanger de résolutiôii Biir son tcstiniPTit qu'il 
afint. dans lequel ilmedésfa^'nto. Ce n uiit piis tout: 
depuis plus de trois sRinaiiK's ]>'. u m punit re^u de 



"\ Ita 1 I I J t 
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g 1 t t 1 1 h d laHoI 

laiiik' ]niiLL' If liDii ]iliiisir du puew nraoureux. 11 
drtiâsu ^1 bien eus butteries. il mit si a. propos tout 
son monde en campagne, qb il s en fallut de tooi 
peu que ce dessem tout catholique ne réussit. D 
continue a ecnre : < Si tous avez asiiee d'inhuma- 
nité poui- me taire perdre le &uit de tous mes mai- 
heurs et pour TOUS obstiner h rester en Hollande, je 
vous iii'onirts bien sfircmput que je mo tuerai à In 
^rcuiim' nouvelle qiit j'en aurai. Je nie suis mis, 
pt'iiliuit 1;l tûtf, L'u pension clicz un procureur, itfiii 
d'il]!))) mulrc le métier (W viibiu auquel mon père me 
df.-tiiic; mu niilà fixé à i'iuis jiour longtemps; vous 
n'avez ipi'uii moyeu jioiir y venir, car eK^il possible 
que j'y vive sans vous? L'évëque d'Évreus, en Nor- 
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(iiiiudif, est xftn- l'i.usiii: tHTMxv.-lui, insistez sur- 
tout anv l'iii til le ilr l;i r(.lif:iiiii; dites-liii qiip lo roi 
s^iiitli;iiti; la fiimeisinii ili's Im^ufin.its, et que, étant 
minist^'e du Scigiiouv ot vutrc pavent, il dtiit, par 
toutes sortes de riiisuns, favoriser votre retour. 
Écrivez-Bioi fi M. île SaintrFort, chez M. Alain, 
procureur nu Cliiitelet, près les degrés de la place 
Maubert. • 

Enfin nous furirona à la catastrophe. Tous ccoyez 
peut-être que Fimpette se convertit k la reli(^oa 
catholique pour les beaux yeux d'Aronet? H^Ias ! 
Pimpette éiaît femme; Arouet était loin: le dirai-je? 
elle trouva plus sini])le de s'en fidre conter par un 
■ antre. C'<i n'étiût iioint le poëte que la belle arait 
aimé, c'était le pâtre de l'ambassadeur de France; 
or le page (pii succùdii h Voltaire chez le marquis 
de Cbfttcaiineuf lui siiteéda dans le cœur de Pira- 
pette. La pauvre nindntne du Noyer eut bientôt k 
enregistrer piiruii ses lettres gahnites cellej; de eet 
mitre page à sa fille. 

Ce qui est eui-ieiix il ('tuilier iri, c'est le cœur i\o 
la mJ;re qui jufre graviniient, eoumui un critique 
désintéressé, le sfvle é[iistolaiie de l'atiiant de sa 
fille. • II me semble que quoiqtt'i)U n'ait pas besoin 
de dispense dïige pour être agrégé dan,* la confrérie 
des im>ant,*, le r61o (i'auioiireu.x que M. Ai-ouet ii 
joué en Hollande, et (jni est soutenu dans ses let^ 
très, ne Ini convient pas mieux que la charge qu'il 
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a iiBiirpée sur le Parnasse, ou il prutcuil itf.'ler les 
rangs; je doute mÈine t|uil un ntv vcTifeiblemeni 
amoureux. Il me pnnut <[» il v n licaucoui) <l esprit 
(Lu 1 1 t 1 M \ t jj q 
I t 1 1 A p ffi t ] I tu 

Mi 1 1 \ t , 

1111 t 
Il 1 1 1 II 

1 1 i 1 t 1 I tt e 
t 1 t t 1 1 1 de 

leurs espreSEious, quoique leurs epitres ;iient et« 
écrites dons des ciis bien différents, puisqu il n'est 
question loi m des larmes dHéloise m du tnste sort 
d'Abadoid. > 

On ne s expliquo pas beaucoup les colères de 
madame du I^oyeu contre le premier ornant de ea 
fille arec sa solbcitude u publier le scandale de cette 
. ttventure. i.a galante chroniqueuse, ou piutfit la 
chroniqueuse galante, aimût-elle voulu que le jeune 
poëte s'acoequinSt avec elle? Certes, ce n'est pas 
l'iuiliiiiiutiiiu (k îii vertu qui lui uioutc ii l'esprit. Ha 
filli' (sf (IcstiTuio il vivn; du l'amour, l'iiuiiue elle n 
iiiit flU'-iuf'iiu' iiviuit di.' vivre de sa pliuiie. U est 
vriii qu'un |iiiift' riinitue Vultaîre, déji'i eutadié de 
III' |i;(yiia piis ii pn.\ d'or liv uioreeu» de 
prince. Mais alors pourquoi publier ces quatorze 
lettres qui vont apprendre h la postérité que sa fille 
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se (U'frnis;iit lu nuit en cavalier pour aller consoler 
\'()lt)nrc', roti'iiii prisonnier h l'ambassade ? C'est qne 
niadiinic (lu Xiiyt-r L'tait plus niiwtiérn ([iie mère de 
familli'. Elle KK'ritiiiit ttiut à si's Lelires hi^lorif/vcs 
et galantes. Le roman île Voltaire et de sa tille était, 
pour ce journal, une Ijrmue auliaiiie, Ciuqiiaiite 
pages de copie aimuireupe où l'on met en scène un 
jeune poëte déjà célèbre dans le liean monde, et 
une jeune fllle'd^à pervertie parée qu'on lui ii 
donné à Imi^ le lait de la femme adultère, quoi de 
plus curieux ponrnne coqiùne de la force de madame 
du Noyerî 

De page en page, mademoiselle Olympe dn Noyer 
finit par trouver an homme. Le baron de Vinterfeld ■ 
paya les dettes d'amour de Voltaire. D-eat vnd que 
bientôt Voltaire paya les dettes d'argent du baron 

de Vinteïfelil. An lioiit de quelqiics aimées, il était 
iivec mademoiselle de Livry quand on annont;;! ma- 
dame la baronne de VinteifeW. . C'est Pimpettc!. 
B*écrie-t-il. Et il lui saute au avec une soudaine 
renaissance d'amour. 11 parut si t'ullcinent hem'eiLx 
que mademoiselle de Livry lui.ileniamla imc; pièee 
•de vingt-quatre sous pourseiiiiiv comlnii-e chez elle 
piu- des porteurs,' disiint qu'elle n'avait ([ue taire 
devant de telles embrassades. Olymiie du Noyer lui 
dit: « H'est-ce que cela, madame? iq)]ueiieK doue 
que je suis mariée! ■ 

Et elle conta que son mari avait joué uu jeu du 
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sysicme et ([ii'il ii'aviiit i)]ii3 rien. Voltaire donna 
une jmtfîiK'e d'or et jetu \mv iiliini'hy de sidiit sur ce 
niiiifriipn. 

.U iK- retrouve 0\ym\>v du aXoycr dims la vie 
du Voltiiini si ru n'est y.w ci:tU: Icttru qu'il écrit au 
(■omt>; a'Ar-ruliil<li siu'ifrrs de lîcvlin,le 22 février 
ITÎil : " 0 ilislini'e! o ufi;;t's! ô ui;diidius! ôabsehce! 
Coiiiniuiit vous porti'iî-vdUji, mes uiiijrs? Saaa lu 
santé, tout est iimertuuie. l,e roi du l'russe iii'itdouiic 
la jouissance d'une iiiaifoii diaruianle ; mais, tout 
Salomon qu'il est^ il ue me guérira paà. Tous'ks rois 
de la terre ne peuvent rendre un malingre heureax. 
n faut que je tous parle d'une autre anîcroctie. 'An- 
,dré, cet échappé du système, s'avise, an bout de 
trente ans, un jour avant la prescription, de fùre 
revivre un billet queje lui fis en jeune homme pour 
des billets de banque qu'il me donna dans la déca- 
dence du système, et que je voulus faire en vain 
passer au visa, en faveur de madame de Vintcrfeld, 
qui étidt alors saus arfieiil. Ces hidi'ts di' liatique 
il'Aiidrc étaient deif feuilles de ehëne. Il m'avait dit 
depuis qn'll avult bi'idé mou lûîlet avec toutes les 
paperasses de l'c teiiifi^-];'] ; aujourd'hui il le retrouve 
pendant umn !ib>( uee. il le vend ii un proeureur, 
et fait saisir tout mon bien. Ne trouve!!- vous pas 
l'action honnête î Je crois que je serai obliffé de le 
payer et de le déshunorer, attendu que nuju billet est 
pur et simple, et qu'il n'y a pas moyen de plai- 
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■der contre su sigiiiiture vt t'untru un jinn'iimiT, i 
Mais paye-t-on jamais trop cher les belles dettes 
de la jeunesse? - 

lU 

I.A lUUlHKKSK DK VlI.I.AllS. 

Ll' niitrirliiil <[<■ VilUii^ ('■tiiit un hOrii!< l'oiimii 
plutiit qu'un héros du gi'aml siècle. ISiuU la mafc- 
chalo était plus minmiesque encore. Elle se prit 
d'une vraie i>assion , pour Voltaire, peut-être purée 
qu'elle l'avait vu Ji une représentation A'Œdipe 
pafaJtre sur la svëne et porter irrespectueusement lu 
queue du grand prêtre, se moquant ùnsi de liU et 
du public, comme il a fût tonte sa vie *. 

Tolttùre, pour cette belle action, bien plutôt que 
pour avoir écrit Œdipe, fut présenté à la duchesse 
qm lui fit port^^r la queue do sa robe, maïs qui ne lui 
permit pas de la tnip rekver, 

On a à peine quelques notes siir lu ]Jiissiun dcA'ol- 
tûre pour la maréchale de Villars, > la seule tVuuiie 
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(luU'uit eniport* sur l'nmour du tniviiil.i 11 écrit, en 
1718, il lii niiu-qtiijio de Miiumire, su confidente: 

• On a su me rlofi'iTci' iluiis mon ovniitage piîur nie 
prier d'iiilci- h \'illiii>, niiii-; un ne m'y tt'in point 
pcrdri' 1111111 vf\'«^. -U- \hivU- k ]nv<vnt un miuitOTmlc 

Je v;iis (Iriiluiu à VilLii-.- ■ ]>■ i-cirn lli' iiiliuiiiii;iit Su 
ciimpii^Mi' t|ur je <|nittf. rt lu' cr^iins giicrii où 
je Tiiia. Ymi- \oiis nn"i(ic/ de mu i>ri'somption, ma- 
dame,, et vous iiu' vruyn d'iiiitiiiit plus fiùlilf. (pte je 
me crois niisoiiniilili'. ^llus verrous tpii aura, raison 
. de nous dctix. Jo vous réponds, pur nvance, que si 
je remporte la victoire, je n'en senii pas fort enop- 
gneiUï. Je vous remercie benucoup de ce que roua 
m'avez envoyé pour mon ceil ; o'eet octueUement le 
seul remède dont j'ù liesoin, car soyez bien sûre que 
je suis guéri pour jamais du mal que vous (baignez 
pour moi : vous me Mtes senti;* queTamitié est d'un 
prix plus estimable mille fois que l'amour. Il me 
semble niénif que ]f ne suis |>oint du tout fiiit pour 
les passions, .lu trouve qu'il v ii en moi du ridicule 
à aimer, et j en trnuv< iiiis encore diivîintiipe duns 
celles qui m'aimeraÎL'ut. Voilà ipii est l'iiit: j'y re- 
nonce pour la vie. • 

Il est amoureu:^, mais il dit iiiix autres qu'il ne 
l'est pas j il se le dit h lui-mênu' » pour tromper sa, 
faim. ■ La belle maréchale de Villars jo^e de l'évan- 
tail comme Célimëne; elle pi-omet par sou sourire. 
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toutes les fêtes de l'amour ; elle cache dans son sein 
les brûlantes éptfres de Voiture; mais quand Vol- 
taire veut aller ah sont ses épltres, on Ini dit qu'il 
u'ya^^as déplace. 

Il a beau dire, àlnl comme aux autres, qu'il n'est 
point amoureux : il pusse ses nuits,' le rùlleur Vol- 
taire, à rÊver sous les arbres du parc de VîHara ou 
sous les fenêtres de la marécbale. Ces vers ne dtsentr 
ils pas tout haut combien il l'urne? 

Diviniti, que le oiel fit pour plaire, 
Voo* ([a'il orna des charmai las plU» dooi. 
Voua qua l'Amour prend toujours pour sa mère, 
Quoiqu'il sait bien quo Mara est votre ipouxj 
Qu'aïee regret je me vois loin de vous ! 
EtquandSullj quillera ce rivage, 
Oujc lievr^iis, solituirp et sauvage. 
Lo'mik M.s v,.iiN vniv jiis()u.iu cerimpil, 
Qii'iiTi'.^ j':.,..-.r, ,-;rL-lrop peu sage, 
J'irai l iiiv M.u^, -iif |.- tn>rJs de l'Arcucil, 
Voub atlrtasor nit'S viu-ux el mon hommage ! 
C'est là-qne je dirai lout ce que vos beautéi 
Inspirent deteodreiEe imamuse dporduo; 
Les arbres de Tillars en seront enchantéa, 

Hais vous n'en aérez point ^ns. 
N'importe, c'est MseR poiir moi de votre Tue. 

C'ét^t beaucoup quebrue de cette belle dnobesse 
que l'AmtMr prenait pour sa mère. Elle consentait 
bien à se pencher au bras de Voltaire pour courir . 
avec Im sous les ramées ténébreuses ; miùs Voltajre 



Digilized By Google 



m lE ï\01 YOLTAIltE. 



avait beau supplier, c'était toiijours la forêt de 
Diane. 

Toutefois, plus d'uncommentateuraosémettreen 
doul<? la ^Ti'tit ili^ 1» luaréclinle en lisant ces' quatre 
vers do Yultiiiri!. 

Alort quo vous m'aimiez, mos vers furent aimables. 
Je cbantais dignement vos grâces, tos vertus ; 
Cet oQTrBgo naquit dans cei temps IsTorables, 
11 sût été parlait, mai* Tons ne m'Aimez plus. 

V'ilfiiîrc avait vîngt-quntre ans; il était cùlè- 
lii'c; mi )nii-tiitit di' Lni^'illiére nous le représente 
pli'in (le giiK'c et d'esprit : liouclip iiioqucusp, proiil 
sjiirituel, iiirs de gi'utillifiiiime , frimt lumineux, 
main fuie ornée d'une fnie iii;iui:hette. Ku vérit.j, la 
duchesse ériiit liieii vertueuse : résister à Volluire 
soiifliiréiieiirvl !\ p|.ifnil plus d'une iiunce, Voltuiri! 
W. vécut (|Ui' [iiiiii- elle. « Elle uni fait perdre l)ien 
du temps," di,siiit-il plus tard. C'était d<^ l'iugniti- 
tude! Aimer,— quand on ftvlngt-cpiatre aiis, — vM-<\: 
du temps perdu? Goëtlie aussi disait eii ressouve- 
nir de Frédérique : « Elle m'a fait perdre les deux 
plus lielles années de ma vie. » Et Frédériqne morte 
liti avait donné la MarguBiîtâ de Faust! deux mille 
ans d'immortalité ! 
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MADEMOISELLE DE CORSEMBLEr. 
Oii se rftjipelle que; le Bégoiit avait exilé Vol- 

Quaiiil il partît [loiir V ev\ , comme tout allait mal 
pour lui et qu'il jugeait que tout allait tnnl pour les 
autres, il s'écria arec colère ; ■ 11 faut croire que te 
r^aume des cieuz est tombé en régence. ■ 
- Lui-tn@me allùt tomber sous la régence de mr 
demoiselle de Corsembleu. 

Le duc d<5 Bétliunc le conduisit au cMtean de 
Sully, lit) CliiLulieu, Lafare et Cha)>e11e avaient na- 
guèi t; ouvert (raicment les séances de leur académie 
païi-nuc. 

Vohaii-f i'tiiit Ail lien dv cliiiiitLT li' jinmiUT 
qui court en giiirliiiiilcs miv li ^ lianes Uf Vi'iiun, il 
compoa» imUimcoliqui-iiifiit nnv tnigûUic, Arlémire. 
Mais voîli i-iL solitiidi' qui va pe i>ciqik'r : il ren- 
contre uu jour l'u [UMiiiL-uado une voisine da cam- 
pagne, modemoîscUe de Corsumbku. • Vous êtes 
fort belle, .lui dit-il, mais vous portez un nom Ai 
comédie. — Je ne porte pas un nom de comédie, âiais 
je voudrais jouer la tragédie. > Il lui doime à ap- 
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^n-ciuli-f li' )i'>|i' <rArti'inin'; il en devient amoureux 

Lu liiùri' s'iiclif'M', lu i Iiii'liiv il iicÏtio ; 

il revient à l'iiiis d.:n\ foU li.n- 11 va ilv.iit ;ui 
Tlicùtrc-Frmi<;nis , lu trii'rùilic <l'iiii<.' iiiaiii ut lu Tra- 
gédienne de l'autre. Ou n'i;oit ilu iiiwin; foiii) lu 
liiècis et la maîtresse. 

, Le IS février i 720, le beau Taris, le Paris lettré 
et ourienx fut appelé à voir ce qu'on .aj^elût le mi- 
racle de l'amoRT. On annonqiùt tout à la fois un 
ob^-d'œsTTe et une gnaide actrice. Déjà on ne 
jurait que par Coreembleu. 

Mais mademoiselle de Corsembleu, n'eut pas le 
génie de sauver une pi^ qui manqudt de géniè. 
Voiture fut deux fois sifflé': sifflé peur son esprit et 
sifflé pour son cœur. 

Mud fini lis l'Ile de Cnrseniblcn nf voulnt ])iis pren- 
dre su ri'vanclic. Elle rcjiurtil pour sim puys, unlinii- 
nmit A'oltiii]-!'. 'V:i\\]vur-. ne .-l' fil ]ius prier jimir 
aller oublie- d'Au^V.i >.>lirii<lc Tie Sully eutte nié^iveii- 
tnre tni^icii-iiiiioiii-cii-r, il iiimair mieux l'iieore être 
exilé par le IJégeiit <\m pur le purterre du Tliéutre- 
Fninçuis. 

Voltaire prit sa revanelic ; mais que devint made- 
inoiselle de Corsembleuî Artémire se vengea-t-elle 
sur quelque genlill&tre de sa province, on passa-t-elle 
ses jours attinstcs dans quelque couvent de filles re< 
penties? 
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V 

LA HAROUISE HÉ HUPELMONDE. 

Je n'ai pas dit le roman de Voltaïce avec In mar- 
quise de Supelmbnde. Il ne l'a pas dît luI-mËiue. 
Cette iàmeuse épitrè, le Pour et fe Contre ', qui dé- 
bute avec tant d'impertinence philosophique, i-évèk 
bien plutôt un pimseur qii'un amoureux. Je veux 
croire toutefois que ce famoiis voyage eu ïloilaudc 
dont on a tant parlé uc fut pas entrepris uniquement 
pour la recherche du vrai Dieu r madame de Rupel- 
monde était fort galante, et Voltaire voyageait pour 
oublier la maréchale de Villars. Cette jolie lettre' 
qu'il éorÎTit de Cambrai au canUnal Dubois prouve 
que le voyage n'était pas mélancolique. 
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Et qui nous donne à Ions lu loi, 

Veut qu'à l'inbUDl je vous écrive, 
lia musc, oommo roue, à lui-pUire allentiTe, 
Accepte avec transpott un si charmitDl emploi. 

f NouB arrivons, monsagneur, dans votre métro- 
l>ole, oti je crois que tons les amboBsadenrs et tous 
]es cuiûniets l'Europe se soiït donné rendez- 
vous. Il semble que tous les miobtres d'Allemagne 
ne soient à -Ciinibnii que pour faire boire -à la santé 
de l'cmperour. Pour uiyssieurs les ambassadeurs 
d'Esjingne, l'un ont-eiid ileux messes par jour, 
l'autre dirige la troupi! Jl's uoiuiidiens. Les minis- 
tres augUiis CTiv<i)ciit bcaui'oup lU' courriers en 
CiiiimjjHguL', et peu k Londres. Au rv^tv, persouue 
Ji'ftttend ici Yotro Eminciiee : (m ne peusc pas que 
vous quittiez, le l'a! ais- Royal poui' venir visiter vos 
ouailles. » 

C'est de Cambrai que, .soupant avec la marquise 
chez madame de Saîiit-Coutest, Voltaire improvisa 
des vers conntis où il fait rimer plaisir avec désir, — 
rimes du temps; — mais j'aime mieux mppëler ce 
joli huitain : 

Quand Apollon, arec le dieu de l'onde, . 
Viol autrefois habiter ces bas lieux. 
L'un sul si bien cacher sa tcesie blonds, 
L'autre sel tritils, qu'on méconoatles dieux; 
Vais, c'est an vain qu'abandonnant Isb cienz; 
Vénus comme oaz xeul se c«cber au monde;. 
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On la connaît au pouvoir de ses jeux. 
Dès que l'on voit paraître Rupelmoudo. 

A Bruxelles, madame de lîupeluKinde trouva 
d'autres amoureux et Voltaire cliereha l'ainour tout 
fait, sons doute par curiosité : 

L'Amour, au détour d'une rue, 

M'abordnnt d'un air eiTromè, 
, Ma i!ouduit eu se.-tel daus un Ipmple r^L-arlil-. 
J'ai d abord sur nu lil Irouvù la Volupté 
Sans jupe j elle était belle, et fraîche, et fort rlodiie. 

La n^pbs en Mule libellé 
M'a dit : Je l'offre ici ma beauté simple al pure. 
Des plaisirs sans chagrin, des agrémenls sans fard. 

Mais Vultiiire, sans doute, n'iiiiuii pas l'fufiintde 
la nature. C'était un artiste en volupté, qui disait • 
qu'on en avait toujours pour son argent. 



MADEMOISKI.LE AURORE DE LIVHY. 

C'est iinu niiiM'ilif. Lu sci'uu |.ils^,■ à l'acip, nie 
Cloche -Perce, — l'aris, une ville du teiiips piissi; qui 
u'exiâte plus aujourd'hui. — Il 7 a en acène un 
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peintre et un pol'te. Lu jiuintrf! est un grand por- 
traitiste , il se nomme I^rgillière ; le poi;t« est un 
grand prosateur , il se nomme Voltaire. Le peintre 
le portrait du poëte; Voltaire posé mnl, mais il, 
<!ost«« bien, que le peintre déclare qu'on n'ajamiùs 
mieux posé. Que conte Voltûr6? L'histoire de cette' 
célèbre représentotion à'Œkipe, où il se moqua si 
f^ement de sa tragédie, du grand prÊtre et de lui- 
même. « "Eh bien I vous avez eu là une' belle id!e 1 
s'écrie Largillière. Comment, quand tout une salle 
e^t émin^ jusqu'aux liumcs et jusqu'il In tcrmir, 
quiiiid lo plus bciiu luoiuk' île Versuillvs et da Puns 
est li'i, qui diuis son ;nlniiiMtion voudniit pres-ier 
dansées litu^ l'iuili-u)' il'in. rhcl-d'œiivre. voilà que 
M. de Vultiiin-, nt p:i,- son irioniplie ;ui sé- 

gfité du public et déporter lu queue du griind' jn-être 
tout en riant iuix écUits de la scène U plus tnigique 
A'OEdipe! — Croyez-moi, monsieiu- de Largillière, 
^'a été là le seul tnût de génie de ma pièce. — Alors 
flûtes Aee comédies. — J'w commencé la comédie 
dû XTlll* siècle et je la finirai, si les trois Parques me 
le permettent. — Je m'en rapporte à vous. Il y a 
denx manières de comprendre legénie: c'est d'avoir 
une foi sérieuse ou.de neeroire à rien. Vous rappe- 
lez-vous la &hlc oi'i le statuaire tremble devant le 
dieu qu'il vient de iure? — Oui, oui. Moi, je fais 
des dieux, mais je' m'en moque. — Posez donc 
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L't je ne m'en moijiii; \iat,. Il est vrai t^ue jusqu'ici je 
ii'iii jamuis peint que diîs hommes de génie, y com- 
pi-ia Ninon de Lenclos. ' * 

Voltaire se recria : — Moi, un homme de génie ! 
Pourquoi? Ëst>-<:e pour la rime ? J'ni un bien mau- 
rais dictionnaire de rimes. Est-ce pour l'idée? .le 
n'ai pas encore pensé. Un faiseur de tragédies u'est 
qu'im mnitre mosaïste qui a l'art de placer à propos 
dès urnes, des lampes, des poignards, des songes, 
des imprécations et des monologues. Non, non. 
Tant que je ferai des tragédies, je ne prendrai nu 
sérieux ni l'auteur ni la i>icue. Pot irnuoi Platon lian- 
nissait-il les poètes de sa Itépulilique? ( "est qm- le,* 
jjoëtes sont des espèces de fous à idées lixes i|ui, 
se vouant à un seul but, sont iuc^apables d'atteindre 
aux autres. Dieu nous a créés avec mille, facultés di- 
verses qu'il est de noti'e devoir do mettre en œuvre. 
L'homme parfait c^t celui qui est tout it la Cuis 
poète, amoureux, boraiiie il Liât, savant, mon- 
dain : en un mot. siidiaut iou.« les elicNiius de la 
vie humaine. L liomiiie de seuie est 1 homme uni- 
versel : 1 homme a idée fixe, est une bete de sienie. 
Aussi, madame de la Sablière a\'ait-elle raison de 
dire, en parlant de La Fontaine, de ses chiens et de 
ses chats: * J aj laissé tontes mes bêtes à la mai- 
son. 1 — Eh bien 1 moi. je ne crois pas & l oniver- 
salité, dit I^fli^nllière : celui qui vent arriver & tflut 
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je v<nilHis (k'VL'uir iiii |U'iiitrG tVliistuiri', un jiurtnii- 
ti.-^ti\ 1111 jifiiilri.' (Il' gi'im'. -l'iii eu \h'uv de dcvi'nîr 

scijrues (lims lu litlxTiitiLi-e! — Ju mu suis (.'nntfnté 
de faire dos parodies de la figure Jniiiuiine. — 11 
feUaît Lien que la Fraiiee eût smi Viin Dyck. — Ce 
qui me charme aujourd'liiii en faisant le portrait da 
M. de Voltaire, c'est que je peing unhomme qui sera 
et non un homme qui a été, car, jusqu'ici je n'ai 
peint que des rides, comme si le génie ne comptait 
qu'avec les années. — Nous réformerons âela. Ah ! si 
je m't^peMs Zeuxis, Van Dyolt ou Lar^Ilière, j'ai- 
merms mieux peindre une belle fille qu'un homme de 
génie. — Les belles filles ne posent jamtûs ; comme 
les oiseaux d'avril elles battent des ailes et s'envo- 
lent. — Tout justement en vailiuiiie. 

Ici lu sefeno se nonipliiiue il un tnn.-'jome person- 
nage. Une icune hUn lidie comme lu .ïeimesse et 
jeune comme lu Bciiutu s'otdit iiH'iitiTe nu souil de 
la porte. — M. de \ oltiiire. liiiii'iiKii i.-t-dle d'une 
voix timide. — C e^t moi, n.'pinulit Voltiiire eu se 
levant comme un point d adiiunition. 

La jeune fille regaj'da Larfiilkerect ditd une voix 
plus émue. — Je deau-e parler h M. de Voltaire. — 
Je ne m'y oppose pas, dît sournoisement le peintre 
émerreiUé de cette vision, à ce point qu'il défigom 
presque son pwtniit d'un coup de pinceau irréfléchi. 
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Mnis Voltaire liii-mûme va vi.iis dire ce roniiin. 

Au iiiikis du LuTiiivilIc, nii il ctiiit veiui iivec la 
ninniuise du Cli:i£tt:li!t, il suqirit un matin la mur- 
quisG (le Binilller;; totit éploréc soiis les vieux ormes 
du pnrc. — Voilà des larmes de Madeleine, dit-il à 
madame de Boufflere avec son impertinence accou- 
tumée. — Je ne vous répondini pas, dit la marquise 
sans s'indigner, je ne voua repondnù pas, parce que 
vansn'arezjaiufùs aiméi 

Voltaire se récria et fit une pirouette. — Je n'ai 
jamua^mé! Alil madame lamnrr|ui5e, ceci est nue 
iitjnre; quiconque a' eu vinjrt ans kou3 le soleil a 
senti battre son cœur sur un creiir qfii battait ; il n'y 
a que le diable dont sainte Thorèse ait pu dire : Le 
mdhearemo, il n^a jamais aime! — Je suis cela, 
dit inadame de Boufflers en essuyant ses beaiLx yeux 
avec une rose fraîchement cuullie ; mab vouless- 
Tous, mouaieur de Toltuire, que je vous <!onfie un 
secret? 

Voltaire s'approcha de la marquise en souriant 
— Ce secret, poursuivit-elle, c'est que vous êtesie 
diablt! — Je sais bien, dit Voltaire, sans s'émon- 
voif du secret , que tous les hommes comme moi ont' 
le démon; le démon, c'est l'esprit, c'est le génie, 
c'est la folie, si vous roulez ; mais oroyea bien, ma- 
dame, que plus on aie démon, plus on a le dieu. Le 
dieu, qui peut lé nier? c'est l'amour. Pour moi j'ai 
aimé qtiatre fois avec passion. Ke savez-voug donc 
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[)H« 11HS iivciiluL-i'jiV Ne me guis-jc. pas déguisé en 
siL'ur {.'l ise, l'ii en mousquetaire, pour tromper 
lep .■'iiiliiielli's? — Oui. vous :lviv. iiimé l'inipi^tte, 
Adrifiiiie !.ci-(m\ rnir, mademciisclle de Liviy et 
Ift marquise du Cliiistelet.— Vous oublie;! la mni-é- 
chale deViUars, dit Voltiiire en jmrtant tu msiin h 
son cœur. — Oui, Vous avcî aimé ; mais ce sont li'i 
des amours de paravent, sans tempêtes et saiis 
larmes, comme celui île Pont-de- Veslc et de mndame 
du Deffant. 

Voltaire bondit comme un daim. — Sons tem- 
pêtes ! sans larmes 1 mais tous ne savez donc pas que 
nous ne passons jamtùs huit jours Eans nous battre, 
madame du Clinstelet et moi ? Akl je ne suis pas pas- 
sionné ! mais- ily a trois jonrs, si ce bon M. du Ghagte- 
le t n'était venu en personne mettre le holà , nous nous 
serions luraché les yeux. — Je crois à vos frénésies, 
dit la marquise d'un air moqueur. Jlais pourquoi 
vousliattez-vousî Ce n'est pas. comme cela arrive à 
tant (le yriii:i ninmircux, par jalousie et par dé-ses- 
poir; c'est Piius doute parce ipic vnus ne pouvez 
parvenir à vous onteiidrc sur un point de métaphy- 
sique. — C'est vrai. Je n'y avais pas songé. Mais, 
si vous n'avez foi en mes tempêtes amoureuses, vous 
croirez du moins à mes larmes. -le n'en ai point 
versé sur les beaux cheveux l)runs de l'inipette; 
mais conmie j'ai pleuré miidemoiselle de Livry ! Ah! 
ninrquise, si vous saviez comme j'aimais ceîle-lii! 
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Et Volùuré, avec une IjoufFée de renouvean, conta 
son histoire avec mademoiselle 4e Livry : 

«J'avais vingt-quatre ans, j'étais déjà célèbre, 
j'avais oublié Pimpette avec les comédiennes du 
théâtre et les <:omé(lieiiufls du momie. Je ne croyjus 
ni à Dieu ni au diable, je soiipais ii fond toua les 
joui-s de ma vie sans m'inqiiiéter si le soleil se lève- 
rait le lendemain. J'étais plongé comme un pourceau 
dans le bourWer philosophique de mon piirniin, l'abbé 
de Ohâteauneuf. Ninon de Lenclos, en me léguant 
sa bibliothèque, ne m'avait légué que de nuiuvsiis li- 
vres : c'étaient mes articles de foi. 

< Un jour queje posais pour Largillière, unejeune 
fille se présente devant moi. Elle étdt û belle, que 
je me levai devant elle comme un point d'admira- ' 
tion. Par exemple, elle était vêtue pour l'amour de 
Dieu : une robe de belle étoffe h ramages, mais tanée 
depuis longtemps. LapauvTC fille ne savait que me 
dire, moi je ne savais que lui répondre. Je la priai 
de s'asseoir; elle voulut rester debout. — Monsieur 
de Voltiiii-e, je venais ii votis... Elle était pâle et dé- 
faillante; je la pria dans mes briLs et l'appuyai sur 
mon cœur. Elles'éloiiruade moi sans se courroucer : 
— Monsieur de Voltaire, je me destine au thctltre, 
c'est ma <lerniérc rc?sii\u™, ear je n'ai plus ni père 
ni mère; mais avant de débuter il faut que je prenne 
des le(,-oiis. Vous connai.ssez juademoisclle Lecou- 
vreur? — Mademoiselle Le^convreur, comme tontea 
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les grondes ooméâietmes , n'a pris de leçon que de 
son cœur. Pourtant, ri tous voulez, je voua conduis 
rai chez elle. Maïs que vous &pprendra-t-elle? elle 

vons nppi-endra à dire comme elle dit avec sa pas- 
sion. <-t 1101. iivw U votre Av.z-v.ms mitu^? . 

. l.iu-L'illiJ'ivk'va l.i m;uiicc. — Liijtmic fillo rou- 
git et sfmlilii iiiU'nlitc. Je pris mon plus Uuiix sourire 
et me ni] i pi'' ici mi il'cllr. — Crojez-moi, mademoi- 
stille, c'est il iiini de vous donner des leçons. La pré- 
face dit thi-'iitre, l 'est ri.iiioiir. 

t,fc lui Piii,-^i> l:i iiiiiîti tt lu iKirtiii <'i mes lèvres aveo 
une (emiresM^ im ju'Il lini^([iii', — \ uns allez voir, 
lui dis-je ou preniiiit tiii iiir (kkliniiiiloiie. 

fl Je m'éloigiiiù du niiL'kpiis piis, tt je revins vei-s 
elle en lui disant d'un air piWî^i'iiiiié des vers de tra- 
gédie. Elle prit plaisir au jeu ; d'ailleui's la pauvre 
fille n'avfùt pas le temps de fûre la rebelle ; elle nV 
viut pas Roupê la veille et elle portùt toilte sa for- 
tune sur son dos. Elle avùt rendu peu à peu jus- 
qu'à ses hordes, croyant qu'il y a un Dieu pour les 
' orphelins. EUp s'était présentée à k Comédie-Fran- 
<;iiise pour demander à délmtrr. l'n mécliant eo- 
niédicn 4ni me savait l'orack- du lieu eut l'idée d'en- 
voyer vers moi cette pnuvr<' liik"'. Que vous dirai-je, 
mmlaïue la marquise? elU- eut lieau s'en défendre, il 
fallut liku i]u'('lle jirit avei' moi une iireiuière li^tjou 
de déclamation ; leçon éloi^uente, Ciir c'était mon 
<3<Bur qui la donnût. — Comment vous nommes- 
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vous ? lui demondai-je après lui avoir montré com- 
ment on parle d'amour, — Mademotselle Aurore de 
lÀTry. — Un beau nom qui sera redit do bouelie en 
' bouche, comme celui de mademoiselle Lecourteur. 
— Où demeurez-vous î — Rue Saint-André-dea- 
Arts, oii lun mère est morte, et oii je dois plus de 
quatre-vingts' écus. Aussi Dieii sait toutes les in- 
cultes qu'il me faut ^^ubir linifc iVm^'ent. — Je nu 
viiiKs eu domiei'iii p;i->, lui di-^-je, inw une boTiiiu rai- 

juni lu rei.'iiuiiiiis?i\iiof! el vous u'iiuif/. ]i(is d'n- 
uifiiir ; mais uia uiaisoii Cit h vou?, rf'stc;^-!- : jfivoits 
oonduimi fi la Comédie ; a\iiv> h mmidia, ntms ii'ous 
souper follement en beUe compsigtiie; ii]iri;s poupei-, 
nous nous oimerona jusqu'au maiiu. Le jour venu, 
j'éci^riù sur vos genoux quelques vers de tragédie, 
quelquesiiraes^lantes, jusqu'à l'heure oàles oisifs 
viendront nous prendre pour d^etiner etpotir courir 
Paris, bras dessus bnis dessous ou en carrosse.' > 
Tout autre à ma pinee fût allé h son seo^taire 
et eût compté quatre-vingts écua pour les offrir 
h mademoiselle de Livry ; il n'eût recueilli ]ii que de 
la reconnaissance, une fleur morte, sans pfti-fum.Ma- 
' demoiselle de Livry me considéra tout de suite 
l'oniuie un iinuiut il non enimno un hipufrtitour. 
Cil ne l'ut ]iu> >Èiiis [inèi'i;-^. >iins l'onilwt et sans 
iiirmes. Ah ' qu'elle était belle dans sa défense, avec 
ses cheveux épars, ses yeux.sidoux, ses joues tourè 
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tour blanches et ronges! Klle m'ii avoué depuis que 
c'étuit sa vertu seule qui luttait contre moi comme 
Iiar instinct de la rédstance, car elle m'ûmait avant 
de me voir. Comme César, je n'avais eu qu'à- me ' 
montrer pour êti-e vûnqueur. Passez-moi cette jac- 
tance d'empereur romidn, vous savez que je n'en 
abuse \>as. 

a Yons connnissez ma vie, jese vouaracontenûpas 
mut il mot toutes les phases de ce charmant amour. 
J'avais jett; avec déilaiulemimteau des philosophes, 
je nevoyaisplnwlasiij;eFsi'huuiiiinfque snus la figure 
de mademoiselle de Livry. Quds pik KOU[)yrsl Cet 
air de niéliiiicolie qu'elle avait à notre première en- 
trevue, elle ne Vavuit plus que ijà et là, quand je lui 
laissais le tcnips de rétléehir ; sa passion avait d'ail- 
leurs tous les caractères ; tour à tour sei eine comme 
un beau ciel ou emportée comme une cavaie enivi-éc 
])ar la course, tuui; à tour folle et bruyante, pensive 
et attendrie. La rue Cloche-Perce était pour moi 
le paradis. Dans ,ce temps-là je croyais au paradis ; 
je ne crois plus qu'au paradis perdu. 

« Ce bonheur-là dura bien semaines ; jeu' lii pas 
compté; je vivais comme dans un rêve; quand le ré- 
veil est venu, je n'ai pas voulu me souvenir. Heu- 
reusement que j'ai retrouvé une folie, quand j'ai 
perdu eelle-là. 

« Si vous pouviez voir mou portrait, peint alors 
lar Larpilicjre, vous verriez le portrait d'un homme 
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heureux ou plutôt d'uu amant, car ks joies do l'a-' 
mour ne donnent pas cet air de sérùnîté et debéati- , 
tude qu'où voit aux élus du boiihciif. Jo me ruppelle 
toujours comment Larpilliere a peint eu portrait: il 
venait le matin, tmijoiirs trop matin, car il nous 
trouvait rouelles. Elle sautiiit dans lu ruclln et lui 
disait de su voix traiclie: « J[onsicur LavRillicre, 
jetez-nioi mes pantoulles. t 11 lui passait ses mules 
roses pendant que je euiiniis a ma lobe de ehaïubre 
et ames peignes. Je posais et je n yavaispns d eiiniii, 
car k tout iiistwnt elle venait se peiieher au-dessus 
de mon fauteuil. Ët-pnis la séance était mterroinpuc 
par un déjeuner frugal et spirituel, des fniits et du 
cafë. Largîllïère m'uunut bien donné Bon talent pour 
m» maîtresse. U voulait la pdndre aussi, pour que 
son portrait (Ht accroolié en &ce du mien. Mius l'a- 
mour ne donne jamais le temps à Un peintre de 
peindre les deux amants : le portrait de l'un u'est 
pas fini que déjli l'autre n'est plus là. 

« Mademoiselle de Livry emporta mon portrait à 
peine achevé dans sacliambre de la rne Saint-André- 
deS'Arts, car j'avais fini par payer ce qui était dû. 
Vous connaissoK le dénoùment ; Génoiivillo, mon 
elierGénoiivillp, ('t;iif tuiiclii' de cet amour iiiul tendu 
qui promettait de wv liiiir qu'iivei: mm.-:: (lénou- 
VÎUe venait ii^.-idiniH iit drji iiuei- iivcc iiiiiis. 11 ikpiis 
disait qu'un n'avait janmis si bien niariê l'esprit et 
la beauté. Il n'y a sorte d'épithahimes qu'il n'ait 
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'chanté en notre honneur, jusqu'au joiir où il melaisBa 

la liberté de lui chanter un-épithalame à Ini-méme, 

car il m'enleva ma maîtresse *. 

I Je (lois dire qne j'arais eu le iort de me IniBSer 

imii'quci'pu-k ix'tite vérole et qne jen^ porttûa pas 
- ftlors k Dinsiqui' de l'iimonr. Je me rappelle ^oore 

que ue fut en pleurant que j'écrivis cea vers, n'osant 

encore montaer ma figure. 

Mais, ciel! qitcJ t^oureuir vient ici me surproodccl 

Hùkis! on di^swiuliiut sur ic soml.io .-iTage, 
Jljtus 1.1011 [ mur fi].lranl je ]i"rl;iis sun image: 
Snii iimour. ses v^^rliis, ses i;r,lees, si's appas, 
Les plaixirs que cGiil fois j'ai goillés clans ses bras, 
A ces dornierG momeats flalluient encor mon Ame; - 
Je brûlais, en monnuit, d'une immortelle Uamme. 
OrnndH dteni! me faudia-l-il regretter le trépas? 

t Ijes cniels! ils m'ont dit : Aom parlons en 
avant pour aller à la comédie. Kt il- iki sont re- 
venus. Mon meilleur aini ! nia iilus i-'hèi'e passion ! 
J'étais furieux et je vmiluis tirurrépéo hors du four- 
reau ; mais la perfidie m'écrivit pour nie demander 
'ses pantoufles, — tout sou bien! — Jememisàrire, 

OUK.dontUUliateiu 
Par im uitTiuiil Rirt bnuln , 
àfat nitoi nilr BB nttuoK 
Q»d«t« tanlr damaiiBda! 
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mais je croyais rire encore que j'avais les yeux bd- " 
gnés de larmes, car ^iins s& lettre elle me disait des 
choses si tendres, si folU'^i, si craellefl et si char- 
ninntes? pur (exemple, }<■ me rii|i]H'llp ceci : Ah! 
mm rhor (iiiiniirru.r ! je rnuv 'iiliircriii jii.trju' h ia nwrt, 

.suis Morli-, i>! faili-s :'julnj,h" : ( i-ni! (jid a bien 
u 'uiu' son amiinS ! ■ — Si \t . t!i- (^n'i'Ui-ille m'a enlevée., 
crsl '/M- iK'ti.'i aruiis /jc/i.vc' (oi!,'.- /im tIcii.L- ijue, -li je ri:s- 
Inix jiiiis hn;ilfiiips nci'C vom, roM.s ne [crie:: plus ja- 
mais rien. Je vous laisse aiu- neuf Mmcs. Adieti! 
— Ah ! ce n'ùtiiiciit \'ns lus neuf ^hwes qu'il uie fal- 
lait, c'était lu dixième. J'ai couru après la fugitîvt!, 
décidé à tout; ne pouvant 1a retrouva:, je me buis 
enfermé chez moi av'ec mon désespoir. Croyez-vouB ' 
k mes larmes amoureuses maintenant'? » 

* Toîl»ire ne ptil pas longicmps sa paisioii »u tiérieu»; il écti- 
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Ainsi parla Voltaire, ou h peu près. La marquise 
de Boufliers lui dît qu'elle ne doutait pas qu'un 
amant trahi ne prit un Téritablc amour. 

Que devint mademoiselle Aurore de Livry ? 

Genouïilk ne lu cnptivii pas bien longtemps ; c-lle 
avilit la piission de la comeilK;; dk aimuit les en- 
lè t 1 1 t 1 1 Itaran, 

11 ( 11 1 1 1 \ l 'tffrc, 

<l;lll^ line Ii'iiiiiii' n'finillJi' iiii rc;: i.iiiTiiiil . Vtttta 
troupit (11' liiiSiml di'biiri|iia dans nu calu avant pour 
enseigne I hcu del-rance. Après six semaines d'at- 
ti!Utc. les comiidieiiH et les comeditnues monti-èrent 
enfin leur talent et leur figure sur un niécliaut 
théâtre de la Cite. Mademoiselle de Livry, qmjouiut 
les rôles de la Lecoavreur, fut seule applaudie ; mais 
elle ne put sauver la troupe du naufrage: elle de- 
meura au cabaret pour répondre de la detlfi ses 
compagnons. Comme elle était belle et cliarmante, 
l'hôtelier ne voulut point se venger sur ellede tona 
les mauvais tours que lut avaient joués ces comé- 
diens sans feu ni lieu, sans foi ni loi. Loin de lui 
faire des repfoHii's, il lui dit qu'elle pouvait de- 

rituiv ni (le son iofreiueiit, ajoutant (|u'il serait trop 
lu-iireiix d'avoir une ai belle fille pour enseigne. Les 
belles (ille> sout comme les hirondelles : elles port<!nt_ 
bonheur 11 lu maison. 

Le café , était pai-tagé eu deux salies bien dis- 



tinctes : iViiii i ntr, la Ijuiiv, lu ]iijie et les giïiis <1(^ 
rien; de l'autre coté, le café, la tiibatiÈreet les gens 
de bonne compagnie, tous Fiiiiiçais pOurla plupart. 
Mademoiselie de Livry ne se montrait ni d'un côté 
ni de l'autre. Elle vivait avec lieaucoup de réserve 
dans une chambre en haut, attendant Infortune. Çh 
et \h cependant elle tritversait le café avec la légfe^ 
reté d'une fée, au retour de la promenade ou de la 
messe. < car elle avait tontes les fiiiblesses. même 
celle du confessionnal. * 

L hf.telier. qimnd elle passiiit iiinsj iwcc tnnt de 
grilce adorable, ne manquait pas île ilm' ;i srs Imbi- 
t I 1 tl i 1 1 1 11 111 

r M 1 lu 

il ! il t 1 1 

r en ]o 1 tl t ! 1 i 1 

pour les tulipes. Celle qu il appelait Madame du l'ii- 
rab&re avait coûté mille pistoles:. <:•?. maître fou sié- 
rait allé au Pérou pour y cueillir une rose bleue. 
DÈS qu'il vit nui demoiselle de Livry, il sembln ou- 
blier aa passion pour les fleurs. Cependant la pre- 
mière fois qu'il essaya de lui parler, ce fut avec un 
bouquet qui lid avait bien coûté cinquante écns. 
ËUe prît le bouquet molgi-é elle, comme si le 
diable eût conduit sa main. Le marquis demanda 
à monter chez elle, elle lui refusa sa porte tout net ; 
il insista, elle résista; il n'était pas homme ù nlmn- 
donner le siège, lui qui avait montré tant de vail- 



142 LE KOI VOLTAIRE. 



lance et tant d'achctraernent pour lea plus Iwlles tu- 
lipes de Harlem, — Je veiix aller chez elle, dit-il un 
iiintin îi l'hùti'lier, — Cela m- ?c peut p;(=, dit cet 
huDiiiK.', qui connaissait lu lii^rk' ei l;i v.-vtn de raa- 
demoisollo ilo 1-iny (il y a Jo viirtii iiartout). — 
lirmitlm'nqiUMdii.-^uimi^sj, dit k iimniuis. (Kon 
ili'apiiorti; (■\ii.-a l'ili? inoii clifii^iiLit et mes gazettea. 

L'imti'liiïr u'osii [Miiut rtiiiliiiiier. Le marquis 
moutu l'uscnlier de l'air d'un liDuiiiie qui ne s'arrê- 
tera pas eu chemin; l'iiotelier le, suivit avec une 
tasse de chocolat, la Oasette de Hoflande et le Mer- 
cure de France'. La def était sur lu porte, le marquis 
oavrit et entra gaiement, comme et c'était la chose 
du monde la plus simple. — Eh! mon Dieu', s'écria 
mademoiselle de Ijîviy, qui entre ainsi cbez moi iivec 
tant de fracas? — C'est un homme, dit le marquis. 
II n'yapoade quoi vous recommantler ii Dieu. 
' Et, a'adressant à l'hôtelier ; — Kli bien ! mettez 
donc tout cola sur la titble. chr j'ai faim. Madame, 
as;('yl'^-vuu^, vou:^ Viiyi';^ que je m'assieds moi- 
mt'nie. — .\Ioll^it^nl■, dit niademoisf-lle de Livry, 
vous devriez titre di:liont et vous en aller, Car jé ne 
reçois pas la visite il'iiii ineunim. — Mais je suis 
tl'ÈS-coiinu: on m"up]ielle le marquis de (ioiivernet, 
j'ai couru le monde, je uc suis pus méchant, je n'ai 
j&m&is coupé la i&Us qu'à des roses ou & des tulipes, 
et encore en ai-je sou&rt chaque îois que cela m'est 
arrivé. Aimez-vous les tulipes, mademoiselle Mm 
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il s'ugit l.i.'iMl<MuIi|i*..- ,nu,iul Hiiic..lnl-csts;p!i-i! 
i'ri'iie/-vous liii clKK'oliit avec moi un iiiuiî 
Comme vous voudra. — Cet honiniu ni'us-iissiiie, 
dit nindemoiselle de Liviy l'ii rc^':L niant l' hôtelier. 
Elle finit par prendre sou ]inrti et pur s'usseair 
elleninème. — Voulez-vouj me lire lus gnzettesï pour- 
suivit le marquis, ou plutùt voulez-vous ti'iivailler 
en tapisserie avec tos nmiiis de fée? — Mademoi- 
selle, dît tont Ihis à la comédienne l'hôtelier d'un air 
respectueux, c'est' un original, mus ne tous offen- 
sez pas, cor c'est un excellent homme. : il a donné 
cent giiinëes à ma fille le jour de son marine. 

Cependant le marquis de Gouvemet uvait ouvert 
son jonniiil et avilit lui (juglqucs jï^rgoes du chom- 
lat, wni^ |)lus lie i';in)n qiLu --^'il se lut trouvé chez 
lui. Minli hir.isrlkule Liviy r,'m\t h .<:> t;i[iissorie. 
■ — Parlons ronileinent. dit li; niaiv[iii-. \Mii- ('\L'i pau- 
vre.— l'nivque je n'ai Im-miIii dt: l'icu, dit iiiadiinioi- 
sellc de Livry, c'est que je ne suis p;is [Kuivre, — Ce 
'sont la des phrases, je Bais bien qu'où ne mange pas 
l'aident, cpmme l'a prouvé le roi Midas ; mais, tou- 
tefois, sans argent on peut mourir de &im. — Ce 
s'est jamais par là que je moumû. — Ne soyez pas si 
fière, mademoiselle; je sais votre vert», i^e vois 
-votre beauté, j'ai le droit de vous parler franc. Ëh 
bien I ce brave hôtelier a beau faire, tous manquez 
de tout, et, par dignité, il vous arrive sauvent de 
vous dà'ober un repas. — Ccst par ordre du méde- 
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cin, dît mademoiselle deUriy en rougissant. — Que 
le dinble vous emporte ! dit le iiiiirc|iiis de Gouvemet 

en tssiiyiiiit iloiix l:iriiH's. Ni> vin< K-v(iii> pus ((uc je 
|)leiiri; coiiin]!' nii l'iiiuiil '.' !■! "oiilc/. j'iii du <pi«i 
nourrir Ih'IIi's tilli's cniutNc vniis: vonli-n- 

riH' vmi.-mi'iiir. 

Miiili'iniji-cllo (le I.ivrv n'|"U[Ps;i liiiiiti'iiirDt wtte 
prii]iii:;itiuii. Toiiti'l'oi-: Hlu ne voulait pas tenir le 
sii-fte jnsfprii lii l'iuiiinc. KUc signu un traité d'al- 
liance. — Je vuuâ épouse, lui dit le marquis à la 
troiHÏëme entrevue. — C'est une folie, ditr«lle avec 
attendrissement. — Tant mieux, reprjt-îl, c'est que 
je suis encore dans rftge.de ^re des folies. — Oui, 
nais je voue mpËdieraî bien- de fiiire cell&-lii ; tn 
homme de votre condition ne ^t pas épouser une 
SUe sans dot. — Vous avez raison. Miùs vous aurez 
une dot, car j'ai pris tout h l'heure deux, billets 
de loterie sur l'État , vous allez en choisir nn. 
—Je veux bien, ne fi'it-fc que pour faire des papil- * 
lofs. 

Le biliet de lotfrii' g;igii:t vingt mille livres 
sterling;. Voili'i un be;ui snji t ili' l oméilie ; mitis cette 
comédie, VultniiM l'ii iliite '. Miulemiiiselk de Livry 
eut une dot, et devint marquise de Gouvemet. 

Le bnùt de cette aventure se répandit à Paris et 

' I.'écMiolM- — Ifndafl (inademaiacli<> it lÀvry). Frirjwrl |le 
iiiiTq.uisde Ooiiremel!. 
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priiicc-ises de l:i cuur et celles du th^Ure ne taris- 
saient pas siii- ce roiti;m . YoUaire écoutait en silence, . 
toujours triste quand il songeait qu'en perdant 
mademoiselle de Livry il avait perdu sa jeunesse 
dle-inême. H Be consoMl un pea dans l'espérance 
de la revoir. « Elle n'a pu m'onblier, se disait-il; 
dfes qiie ses beaux yeux s'aiTétei ont sur moi, elle.me 
tendralamain, et je me jetterai dans ses bras.* Elle 
s'installa avec beaucoup de tapage rué Saint-Domi- 
nique, oùM. de Gouvernet avait un hôtel fastueux, 
mais surtout un jardin des Mille et une A'mVï. Au?si 
k marquise fut-elle sumomiuée la sultane des Fleurs 
dès son rctL.ur à l'ai is, 

■ Im Hcnviade vcniiit d'ctrc iiiiiiriniûe. Voltaire lui 
en euvoya uu exfiuplaii;c sur pupicr de Hollande, 
avec un bout de Lillet oii il lui rappt^lait (pie tous 
les vers amoureux répandus autour de fiabrielle, il 
les avait écrits sons sim inspinitiun et sur ses 
genoux. La in;irquise, qui prenait an sérieux son 
titre d'épouse, ne l'épondit pa= . Peut-être lut-elle les 
vers amoureiLX-de la llenriadc: il y avait de quoi 
perdre k jamais Voltaire dans son esprit roma- 
nesque. 

Je ne sani'ais pcindi-ela fureur de Voltaire. Il fut 
un peu désarme en upin eiiaut par madame de Fon- 
tiùne-Martel que la marquisQ de Gourernet avilit 
dégagé son portrait, car elle l'avait mis en gage 

10 
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clif7. Gcrsnint , im pont Notre-Dame, à son départ 
pour Londres. 

Voltoire reprit coTLi'iii;c lUu? r^im iincienne pas- 
sion et alla bravoment ii I'Iu'iIlI du Gouvernet. — 
Totre nom? lui demandn un suisse arrogant, iin 
grand diable de suisse tùllû en Hcreiile et tout 
frappé en or. — Monsieur de Voltaire. — .Eh bien! 
que monùeur s'inscrire, et demsùn je lui donnerai 
une réponse, car le nom de monsieur de Voltaire n'est 
pas sur la liste de mndtimu Ici marquise. 

Voltaire, en ('i;tLiii]'s-!!i, otaît rei^ii h hv.is ouverts 
dans lea liieiilourps uiiiisons; il ('lait, li; coniuicnsal 
des ducs ut di's priii^'i'-^ : :n\M ÏMro'fiuuv du suisse 
(le mudimic lu inar.|iiisr dr OoilviTlii f w l'iiumilia 
pa^ ut h fil mourir d<.: riiv. lÎL^iitw < ln'7. lui, comme 
il était encripc en belle humeur, ii.prit un chitFim de 
papier et il écrivit au courant de la plume cette ado- 
rable épltre h, la marquise ; 

LES VOaS ET LES TU. 
Philis, qu'oBt devenu ce tem]>s 
OA, dans un liacra promenée, 
Sbds laquais, sans ajuslemeols, 
Db tes griceE ebuIob ornée, 
Conlenle d'uD mauvaia soiipé, 
Que lu ohaugoais en amhroitio, • 
Tu ta lÏTraÏB, âma ta folie, 
A l'amaDt lieuraui cl trompé 
Qni t'arail cousatré sa vie? 
NoD, madame, tous ca» tapii 
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Qu'n (issus la Savonnerie, 
Ceuïiiuc Jos i'cr.iaiis oal ourdis, 
El {(,kH<2 Vi,[i-« or|-,.i-i-(jn.-, 
El cts plais si cibcis que (iorinain 
A gravés rte sa maîu divine, 
Et ces cabiocls où Martin 
A surpassé l'art do Ja Cliine, 
Vos vasos japonais et blancs, 
Toutes ces fragiles ntcrreillas, 
Ces deux luBtrcs do ^umanls 
Qui pendoat à vos deux oreilles; 
Ces riclios ciiroiins, i;es colUcra 
El celle piimj.P vwhi,nt.;-i-.-,r 
No Talent [in . ii^i lii'' li.ii-rij 
Que tu ciuim.Li. il.iiis t.i ji-utn^sne. 
La Oiel no te donnail alors. 
Four loulraug cl pour tous Irésors, 
Que les agrimcnts de Ion Age, 
' Va cteur tendre, un esprit volage, 
tin sein d'aLbdlre et de beaui yeux*. 
'Avec tout d'atirails précieux, 
, Hélasl qui n'oilt été friponne? 
Tu le fus, qu'Amour me pardonne, 
Tn sais que 30 t'en aimais mianx. 
Ahl madauii;! que vnlre vie, 
D'honneurs aujourd liui si remplie, 
Diffère de ces imx iusianlsl 
Ce large suisse 4 clioveux blaacE, 
Qui ment sans cesse à voire porle, 

nPuiljfiiiK.eiii! ,in- 1( UTilic Amonr, 




Des Amours, des Jeux et des Ris; 
Sous Tos magnifiques lambris. 
Cas enrinUtromblent de paraître. ' 
BèlasI je les ai -vus jadis 
. Entrer ehei toi par U fenitre , 
Et ee jouer dans Iod taudis*. 

À cette épltre elle répondit par quatre vers que 
lasagessedes andens aurait dû éci'irc en lettres d'or 
au fronton de ses t«mples ou sur le piédestal de ses 
statues : - ■ 

LaissoiisAlabcllejeunesac 
SosfolAfrea c^mporicments ; 

Elle écrivait l'épitiiplic de son cœur, et A''oltjiire 
eonsola le sien ën cbsuitant : 

Terlnr et abdueta LTmssside tristis ÂcliiDe!;, 
Hanuonia outae attennissc Ivr.-i. 

* < Calla ApHre s été adraiiéa i Tnad<.'mL>[<>']1>? .I.^ I.Ivrv «Inr'. 
madamfl Is nurqimc de Gourornci, C o^i J i IIl' nui' narJi' .V. 
TolUIre dani son >l I ( 

h iieinitneB. fi ii:\:if .■!■]].■■ n . i. .1 :f i^' SiU'i i-i ii ii. 11er- 

pointiccDulunir! uuii ici accuuj;, u luiciivoj,, cfiU' .^piirc. 
qa'il n'ini i Pari», en 1T7K. il vLt chci die mndaina de Gaa- 
TCmct. Igée, cainme lui, de plui de quiire-Tiiigla ani. C'eal en 

piaaerd'un bord du Cocyle k 1 aalre. > Dani leleinpi de Mlialion 
a*GC midomoiielle do l.ivrj, U. de Voltaire Wi Brait d0DD« len 
portrait, peint par Largillitre. » Hfolt in édilenn de KtrU. 
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Voltaiiv ne rerit plus q^u'nne fois mademoiselle 
d« ÏAvry; c'était peu de jours avant sa mort; II se 
fit poudnr, il prit trois ou quatre tossea de café, il 
monta en carrosse et donna l'ordre nu cocher du 
marqiii.s ilo Viliptte do le coïKliiire îi l'iiotfl de Gou- 

Cettc fois les portes s'ouv)'ircnt à deux buttants : 
lu marquise avait été prévenue; d'ailleurs, elle pou- 
vait le recevoir sans conséquence : elle était veuve 
et elle avait plus de qnatre- vingts ans. 

Voltaire, tout essoufflé, lui prit la main et lu 
baisa : — Voilà tout ce que noua pouvons faire 
aujourd'hui, marquise, dit-il en hochant la tête. 
Elle n'en pouvtut rerenir de le voir ai cassé et'si 
vieux. — Ahl mon amî Voltaire, lui dît-elle areoun 
sourire mélancoliquf), qa'avons-nons fidt de nos 
vingt ans? Ce jaune toa et «tte jeune folle, qui 
s'aimùent si gaiement rue Cloche - Perce on rue 
Saint -André -des -Arts, ce n'est plus vous, ce 
n'est plus moi. — C'est vrai, dit Voltaire, on 
meurt tous les vingt ans, on meurt tous les jours 
jusqu'il l'heura suprême ou le curps n'est ]ilus qu'un 
linceul qui recouvre des os. Bien heureux ceux qui 
ont vécu 1 Là-dessus, marquise, vous n'avez point ii 
vous plaindre, ni moi non plus.— lloi , grâce à 
Dieu! mu vii: a été un roman facile à lire; mais la 
votre, -quelle lutte éloquente et désespérée! .Vous 
avez repris la guerre des Htans. — Oui, oui, j'ai 
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diScbiùiio Prométhcc : j'en ni i.'i»;ofe les mains toutus 
sanglontea. C'est dgnl, mamtcnant que j'ai tracé 
mon silloa d'&ngoïsses, j'ai onMié le labeur et les 
krnics poar ne plus me souvenir que des roses qui 
ont fleuri sous mes iiîcds. Ali ! l'hilis, quelle fraî- 
cheur printaniùn> sur tes joui's vingt, ans ! Jen'ai 
jamais cultivti do iiûclies ii l'iTiii^y sans eu Imiaer une 
fin? les uns en ton lionncur. Ah! raadamc, les vani- 
tés du iLKjiidu vous oiit-dles jamais permis ces belles 
lieurrs filées d'imuiur et , de temps penlu que nous 
déiiensiiins il y a jilils .fiin denii-sicele?— Ilclas! dit 
la marquise, je duniier;iis lûen mon In'itel, mes fer- 
mes du Ueiinee er de rireiii"riie, mes diamants et 
mes eniTosscs, avee mou suisse jiiir-dessns le mar- 
che, pour vivre encore une heure de notre lielle vie. 
— Et moi, dit Voltaire en s'animant, je donneniis 
mes tragédies et moii poème épique, mes histoires et 
mes contes, toute ma gloii-o passée, tous mes droits 
h la postérité, avec mon fauteuil à l'Académie' \m- 
dessus le marché, pour vous prendre encore un seul 
ie? baisers du bon temps. 

Trouvèrent-ils un dernier baiser sur leurs lèvres 
mortes? 

La marquise était devenue dévote. prêtre qui 
> i\-aic il sa tuble, et qui l'cudonnait le soir-avcc des 
iiraisiuis, vint brusquement, se jeter entre les vieux 

Quand Voltaire fut [wrti, ce prêtre épouvanta k 
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mnrquisG en lui ^sant qu'elle venait -d'acoueillir 
l'Antcchnet dans sa maison; elle voulut iîùie péni- 
tence pour ce retour vers des joies condamnées. Elle 
avait toujours gai-dé le portrait de Voltaire ; le len- 
demain un grand laquais porta ce porti'ait ii ni»- 
dttino de Villette, avec un billet où iiiiiUliuh; de 
Goiivcmet priait Voltaire d'offrir à sa niéec a cette 
ligure trop longteiii]is iiimée. > Madanje de Gouver- 
iict voulait c.iclicr ses craintes de l'AntechnEt sous 
un air de lionnt; grîtce '. 

Le 30 mai 1 778, JI. de Voltaire rendit son âme 
il Dieu, et le lendemain mademoiselle île Livry, 
marciuiso de Gouvemet, s'en alla chez les morts. On 
peut dire qu'ils ont fait le voyage ensemble. Pen- 
dant que la dépouille du pliilosophc fmppait vaine- 
ment h toutes les portes des églises, la muttresse da 
Voltaire était ent«rrée en grande pompe à Sunt- 
Germain-des-Frés. 

Se sont-ils revus Uiphaut? 

* Co porlrait de Valliire kvingl-qmitre ans, pelnl pnr Ijitffil- 

i-amil6 Je lF<:l>iro kU Comiidie-PraiigBiio, ou dOlcsUbIci. li- 
inoin nelleihi M^ie de Vanaillai, k U mile de» AcadémiilEns. 
L'ariginal est Aujourd'hui au otaâWin deViUslIe, dgna unegaleiis 
d'illuitiei jiersonnageB des iTii°et xviii* libclei.- 
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VII 

MADEMOISELLE LECÔUVItEBfl. 

Dans rminpiiv lic Voltiiire [luiir Aflrinniie ij^'-nu- 
vreiir, il y eut beiiiicniip ilo h;iiiiL', comme duiis tous 
les ftmoui-s. Voltaire , quoique assez voltaïrien 
sur cette religion dont un ehante les matines h 
Paplios, pour parler le style de son temps, ne par- 
donnait f as h la comédienne de loi ouvrir .la porte 
de l'escÂier dérobâ, quand elle entendait le carrosse 
de niilord Feterborough ou du maréchal .de Saxe. 
Voltiûrc, qni a toujours tranché da souverain , 
vouMt qu'on l'aim&t comme un grand seigneur 
et non comme un poëte. Je mils même que cette ' 
conquête lui coûta plus qu'un rôle et plus qu'une 
épStre. 

C'est en vain qu'on eherche il;m= ^es li'ftfe-: les 
souvouii':^ (k' eutte pa.ssiwi. A l'iuvur^e ili's poële.s, ce 

ciien'Iinnl Iti'U, ji' rutrouve ces qiwiques lignes, 
diitiV', des i;M>.s Fnnriiinrl,U':iii : = Miid^iioisclle 
Leeuuvreiir réussit ici ii merveille. Ellc a enterré 
laDuclos. La reine lui u donné hautement la préfé- 
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rence. Elle oubUe, au milteti de ses triomphes, 
qu'elle me bait *. > 

Troduetiou liloe : Elle me Iiidt tant qu'elle 
m'iùme! 

Si on cUercIie dans les vei-s, ou trouve d'abord ce 
billet : 

L'Amour lionndle est aIU cliez sa mûre. 
D'où tarement il descend ici-bas. 
Belle Chlûé, ce n'est que ear vos pas 
Qu'il vient encor, Chloé, p.our vous entendre, 
Du haut dus ciciii j'ai vu pe dieu descendre 

QuaQd sons le num de Phi^dre ou da Monîroe 
VouB partage!! eulre Racine et vous 
Ds notre encens le t'rtbat légitime. 
Si TOUS Toolez quo oet enfant jaloux 

Do ces heaui lieuï désormais ne s'envole, 

A riiéroliiiuo il fjiul iiri'^eiier d'cscmple ; 
Prêchez doue Tile, et ^cnez dis ce jour 
SaoTifier an véritable Amour. 

Adrienne LecouvTeur ne manqua pas, sans 
doute, de se rendre h un si beau dessein. 

' On a daul« do cctnniniir du |>dë1q eliia la comf disnnc, miia 
il csC^criten toutes loiirc! dnns sa mrrcBpnndanoc. I.o 1" mai 1731 
il terit LTfairiotlpropof dvs vers que j*ai iiik cMs : < Ces ven 
m'ont £lé dicléajwrnndlgnallun, par lu Irndri^iisc elpar la pai£.> 

enoore de perle et d'una indignation peul>Slre trop vivo sar 
iqn enfciiement, m*i« tndignalion pardonnable t un homme qui 
a ili ton adminteur. ion ami, loc ainaol. i 
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Adrienno Lccouvicur eut pour mattres rumar- 
nis et Voltaire, Duinurpuis comme ami, Voltaire 
«mmc amant. Voici comment d'Allainval, un coû- 



celui d'A.lriunn.; ]..-c,>nMvm: Yn ^uul hoiiiiius t^iu 
(Uns un coin dMuiio, ot vuur qui cet nii;ou,-nicut 
général n'<;talt cont.gi.'ux, hn-mU. U ^'^ 
en temps, à dire ix .leuii-voix : Bon, cela! ht cet 
honiiuo ayant été rcmuninu, l\iutricc, à qu, l'on fit 
part de cette esiièce ,1c phénnmcnf,- voulant savoir 
P„M n ^tnit. fit avant appris que c'était le fumeux 
gramnmirien-pbilosoplie Duraai-sais, Vinvito, pnr un 
lui fiiiro lliODneur de venir diuer 

,.| 1]^ t^rr il tête. DumarsaiB, (luoique bien 

■;v.iiit i-hi-v elle- débuta pEH- la pner, 

, ,)„ .„ „„.ti,-,. -:, t:ililc. de vouloir bien avoir la 



de politesse. A demanikT k --...^..l..... 
.'nigme- ■ Mademoiselle, c est loiu. ï-implc . d ..v; 
«'agit que de penser a ce ijuc vou» dite:,. - 

-Ji. croia que Voltau-c, qui sy coniiuisimt, lui 
donna encore de meilleures leçons que Dumarso.s. 
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coiisciili fut bien ?iii 
de Dumarsais que à> 
qne lin peu huniilu 
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Si riimoiir est im graml niaitrr, i "o>t Mirlout au 
tliL'âti'o. 

Voin a'iiiilri? vor^ aiuoinviix <!,-■ Ynltiiin- ;'i la 
cunH'iUeniiP, 411; ivnfL'nik'iit le dyniior mot de ^ius 
Ici^ons ; 

Hier l'Amour mo l'a canlâ luî-mâme. 

On mo dira que l'Amour est nicoleur. 

Hélas [ je sais qu'il Caiil qu'on s'ou dàlio : 

Qui mieux quo moi coBuall sa perSdiaT 

Qui souffre plui de sa déloyaulêî 

Je as croirai cel enfïnt Je ma vie ; 

Muiï celle fois il a dit vérilû. 

Ce mùmo Amour, Venus et Mplpomèno, 

LoiTi dû Par'sfiiifinionl voyaRO un jiiur; 

Ces dieux oharni.nils tiumil ilnns uu séjuiir 

Ou vos attrailii cclaUieal sur la seâuo ; 

CliaciiD des trois avec élonnemeut 

Tit celle grâce et simple et naturelle 

Qui fais.iit lors voire untqne nniement. 

- AU! .lircnl-iis, n.U-' j,>iihfi mortelle 

Ce qnui'i ili.'» vi^i.l >e f^iil <bum la momo.il, 

ToutuuBsilAt la, iragiquo déesse 

Vous inspira lo goût, le sentiment, 

Le pnlliâliquc Cl la dé1icali>ESD. 

■! Uoi, -dit Vénus, je lui fnts un prfsent 

Plus pn^cicui, ei c'est le don de plaire. - 

Elle acoroilr.T l'cmpiro de Crllièro ; 

A soD aspL-clIout cœur sera troublé, 

Tous las esprits viendront lui rendre hommage. 

— Moi, dil l'Amour, je ferai claTanlagc : 
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Je \eai qii'ollo aime. > A pcioc eut-il parlj, 

De:. !.MSMO»f;voiis filles l'mlor].rito. ' ■ . 

Ohl de l'Amour adorable sujette, 
N'oubliez pas le secret de votre srl ! 

La comédienne ne perdit jantais ce secret '. £Ile 
joua mieux encore l'amour qiio la tragédie. Elle est 
-restfe célèbre par ses passion? tout iiutant que par 
son grand jeu. Elle est morte jeune, d'ailleurs ; c'est 
encore une linnue fortiiuc pour l;i postorité. 11 n'y a 
<|ue le.H i)liilusop]ies, comme smi aini \\)ltuire, {iitî 
iiieut le droit de vivre leur siècle. Ees poiites et les 
comédieiuies portent ilui! leur couronne de cheveux 
blancs. Le vieillard de Téua ne serait admis en 
Fmnee que dans les jours du carnaval. 

Adricune Ecconvreur, mourut peut-être dans 
les lu~.is de Vultiiire, mais à coup sflr bien loin de 
lui, car elle avtût les yeux âxcs sur un buste de 
Maiirice de Saxe, à. qui elle débitait h tort et à 
travers des tirades tragiques ", 

* L'Amsur Itii Jui n T«u,tt piri» pu u nHi. ' 

** UadenaiieUe lUeliel, qui télé tU (oii midamoiaelle Bitcliel 
elAdr!«nng LecouTieur, * ce niicrd btïo UH. Scribe ot Lcgouré 
cette page dramalique .et ronnuoique, où la maltrsise ds Uvi- 
rice de Sue intultli pabliquemeal ff lÎTale, la dacheiie de 
Beuîllon. en lui jelanl i la figure lei ttn de Ptaidre : 
Jfl Mil HO perfliUflf, 

Qai, goAiul dam Ib crina iHiv IroaqnUle pali, 
Ont H m Caln un front ne nni^IJaaiali. 
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Après sa uioit, il lui arriva ce qui arriva pliia 
tard il Voltaire. Elle qui avait Icguc c«nt raille livres 
aux pauvres, lui qui avidt bâti une église, ils furent 
tous les deux proscrits du cimetière. Si l'on peut 
retrouva Toltaire an .Panthéon, on ne sait où aller 
prier pour sa ohëre comédienne. Pourtant, si on 
dcmolissiût les maisons qui sont à l'angle delà rue 
de Bourgogne et de la rue de Grenelle, on retron- 
veraît peut-être les cendres de celle-lli qui a fait 
tressaillir dans leurs tombeaux les pâles héroïnes de 
Voltaire. 

Adriuiniu Lt^L'ouvrtur ;i passe sii vie l'i niiiier : du 
com(îdi(m Ij^griind au chiïviilier de Ilohan, du che- 
valier de Eoliun au poète Voltaire ', du poiite A'ol- 
taire a lord Petcrborongh, de lord Petcrborough au , 
maréchal de Saxe, sans compter celui-ci qui fut jière 
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(]•■ piviiiif'iv lillf, siins dv ccliii-lii i\it 

])i-r<j du lii sccoikIc : v.n; si du cherchait bien, un 
ti'uiivi )-;,ii , h (V |nir;iit, beaucoup de tlesven- 
daiit^ (le riUibii-i.' ,'.!iijij(lii;nne; par exemple, le 
miitln;iiiutii'ii.'ii i riiiii:ijjur. 

Ce ii'ctait pas jirt'i-ismeiiÈ la thtâtre qui l'nvait 
enrichie. Il y iimie fiiblc antique f(ni raconte qne 
Jupiter, coiiaeill»nt l'Aoïour, lui dîswt : « Quand tu 
auras usé tes flÈQhcs dam ton voyage, il te restera 
encore une ressource pour aveuglor les femmes : tu 
leur jetteras h pleines miùns la pous^ère d'or qui est 
dans ton carquois. > 

Mademoiselle Leeonvrenr ne s'était pas montrée 
dé.hiipioiw ]K.m- h i.niidiv d'iir. Elle ]iouvmt dire, 
ciMiiiiie j\I;iriu)i Dcinnii" : c .li: jin-nds (juund ji.' n'iii 

duiuiLT i|iLi; lu ]!ia [Ile di; ruiiiniir; iiuds au moins 

lui disait : ■ Allons, niadaiin', qu'on inc montre hiiaii- 
coup d'aiiionr et beaucoup d'esjirit ! i Et elle mon- 
trait beaucoup d'esprit et beaucoup d'amour ; mais 
son cœur ne battait que lorsque milord était p!û-ti. 

Le XTiir siÈcle est l'époque oii l'eaïuit finnonis, 
dégagé de l'esprit gaulois et de l'esprit d'imitation, 
rayonne du plus Tif éclat, de Voltaii-e àlîivarol, du 
régent à IMderut, deLnliaq}e iCbamf'oi't, de Saint- 
Simon à Beaumarchais. Voilà desTrauçiiis pur sang 
qui ne doivent rien aux Oitci ni aux liomains, qui 
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se sont dépouillas do lu in.Triuiuo ilc Louis XIV 
pout reposer leur front snr le sein dequelque femme 
trois fois femme, — ni précieuse, ni ridicule, — &ite 
ponr aimer et non ponr prêcha. Les femmea de eea 
belles saisons étaient pdtriea- do pâte d'amoar, 
Adriunno Leeouvreur appartient, par son génie 
comme par èm cœur, à cH belles furies de la pas- 
sion, t ces soiiriimtos mélancolies du sentiment, qni 
font de la fenmie nn être de raison dans la folie ou 
un être de folie daus la i-aisuii , 



MADAME DC CHASTELKT. ■ 

Il y a Diiisiio ih'. liuvdriinx un très-joli ptirtiiiit 
(io la iiiun(iiise du Cliuïtckt, pur :\hu-i;iuiie L..ii'. La 
belle Kniilio, tjint caloiiiuiée dims le bureau d'esprit 
do madame du Defiiint, est bien celle que Voltiùrc a 
tunt aimée eu prose et en vers. 

Vous lîles lielle, ainsi ilooc la Jiinilii; 
Du Keuro humMji sera volte puiioniii' : 
_ , Vous possédcï un sublime gL'nio ; 

On TOUS craindra : voire tondre nmitii' 
Eat cou&anfe, et vous sert» trahie. 

C'est Voltaire qni a été trahi. 

Lu Tour a peint Voltaire rtlamarquian du Chns- 
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Lii Tour, lU'VitiLt .-^iin corole de l)C!mx-('S[)iits et de 
-femmes savantes ; qniind on soii}.'i; que vous êtes par- 
veDU k faire quelque chose d'asKez lieiiu de madame 
du Chastelut! 11 faut bien admettre la magie de la 
peinture deTant cett« métamorphose, cor c'est 
pourtant le portrait d& madame du Chastelet, — 
Oui, dit La Tour, et je vous avoue, madame, qne 
j'aime mieux mon portrait de la maï quise qne celui 
que VOUS' lui avez iieiut de votre style. — Ils sont 
resEemblanb^ tous les deux . — Kappelez-moi le vôtre. 
— ^Représentez-vous une femme grande et sèche, 
une maîtresse d'école sans hanches, la poitrine 
étroite, et sur la poitrine uue [ittite miippoiiioiide 
perdue dans l'espace, de gros liras trop coiii'ts pour 
ses passions, des pieds de {True, une téte d'oiseau 
de nuit, le nez pointu, deux petit? yeux vert de 
mer et vert de terre, le teint noir et rouge, la Itou- ■ 
che plate et les dents eliiir-semées. A'oili'i doiic ]fl 
figure de la belle Emilie, ams parler de l'eucndre- 
nient ; pompons, pierreries, poudre, verreries. 
A'ous savez qu'elle veut être belle en dépit de la 
nature et de la fortune, car ^lle n'a pas toujours 
une chemise sur 1c dos. — AUohs, allomt, dit ma- 
dame Geoffrin, nous pénétrons dans la vie privée. 
Madame du (.'liastelet a tout ce qu'il faut t un mnri, 
un amant, un philosophe, un mathématicien, un 
poète et non moins de chemises. 
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La Tour demanda dtt papier et dés crayons. Pen- 
dant qne la oonversation.GOntiuiiiût sur les vertus 
de- la belle Êmilie, il essaya de rappeler cette figtiri; 
afireuse sous l'antilyae, m«s charmante par l'esprit 
et l'expression. Le porti'iiit passa bientôt de main 
en main. Tout le iiunide reconnut la maîtresse de 
Voltaire. « Et pointant, dit Ln. Tour, tout le monde 
aussi l'a recoiinue sous le piui:eiui synipatliique de 
madame du DtAiint. » 

Dans la nature la plus primitive il y a de l'art. 
Il n'est pas une forêt et pas une montagne qui 
n'aient un accent de poûsie mystéiif^ise ; je ne parle 
pas des fleui-s, qui sont de l'art tout purt Les fruits 
eux-mêmes sont des chefs-d'œuvre de forme et de 
(«loris. Imaginez-vous rien de plus parfait qu'une 
grappe de raisin ou une pèche ? Il n'est donc pus - 
étonnant qne les femmes, qui sont la coquetterie de 
la oréation, soient un composé de nature 6t d'art, 
mais où. l'art l'emporte sur Isnatiuï. Paul Fotter 
reconnaissait que les vaches posaient un peu devant 
lui, ce Paul Pottcr, nt^insqu'ausublimeet jusqu'à 
la bêtise ! I<ea femmes ne posent pas seulement de- 
vant le peintre et devant le monde, ellesposentâerant 
élles-mâmes. Ausà, avec une bouche mal coupée et 
des yens sans couleur, elles parviennent, par la 
grâce du sourire et lé charme du regard, à corriger 
la nature. Madame da Chastelet était une mai- 
tresse d'école, miûselle enseignait îi lire à l'Amour. 
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Toute In compagnie donnu yiiUon ii La Tour. 

Voici coiumunt Voltaire peint en prose ce philo- 
sophe en cornette : « Elle joignit b. ce goût pour Ift 
gloire une simplicité qni ne rRCeompHgne pas tou- 
jours, mais qui est souvent le fruit des études sé- 
rieuscE. Jamfds femme ne fiit si savante qu'elle, et 
jamais pevronnu ne mérita moins qu'on dit d'elle : 
("l'st uni' fcmnii' =!iv;inti'. Klle ne ii;irl;ut jamnis de 
pcii'iu'i' ({H il l'i iix iivet' (pli t-'llc ci-nyait pouvoir s'in- 

mimpior. Ou ue la vit puiiit ni<ii;iulilor di; .^cs wr- 
cks où il fiiit uni; cuorro (l'cfpnt, oii l'on iHiililit 
une osptict ile tribuniil, où l'on jugo son siècle, par 
lequel, en récompense, on est jugé très -sévère ment. 
Elle a vécu longtemps dans la société, où l'on igno- 
rait ce qu'elle était, et elle ne prenait pas garde à 
cette ignorance. Les dames qui jouaient avec elle 
chez la reine étment bien loin de se douter qu'elles 
fusKcnt h côté du commentateur de Newton. Elle 
eût plutôt écrit comme Pascal et Xicole que comme 
madame de- Scvigné : mais cette fermeté sév^ et. 
cette trempe yigoureusc de son esprit ne la ren- 
daient pas inaccessible aux beautés de sentiment. 
Lrs cliarmcs de la poésie et de l'éloquence la péné- 
tnvîput, rt jaiunie; nrcillp ne l'itt plus si^nsiblo à l'hiir- 
iniinic. U\i- siviiit par 'lœm- meilleurs vi.'is et ne 
pouvait souffrir les méiliocrcs. C'était un avantage 
qu'elle eut sur Newton d'unir ji la profondeur Att In 
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philosophie le gout lo iiliir^ vif et lo [iliis Micat pour 
les hcllcs-lcttrcs. On ne ]ii-iit qm; iiliiiintrf \in jiliilo- 
soplie réduit ii lu sOL'In'm-sc dw v^ritu.'-, ut pour qui 
les -beautés de riiiiagiuiitiou i?t du suntimcut sont 
perdues, u 

C'ctiiit douer une fcuiiiir doiiliU'i; d'un philoso- 
phe pluti'it qu'une l'uiiimi.' >iLV:niti,'. Elle fut pout' 
quelque temps tmite la pliilowphie do Voltaire, 

Le puëte avoit eoiiiut la TUiirfiuise du Ciiastclet 
toute petite fille chez son père, le bnron de Brcteuil. 
Quand il devint un grand homme olle devînt une 
grande, dame. Elle avait son tabonret & la cour, 
elle avait surtout les privilèges de la beauté et de 
l'espiït. L'étoile cherche l'étoile, la flamme cherche 
k flamme. Quand l.a marquise du Ghastelet revit 
Voltaire, elle eut l'art de cacher sa science; quand 
Voiture revit la marquise du Chost^let, il eut l'és- 
piit d'ètré plus amoui'cux que poëte. Diirunt tout 
un hiver, ils se rcucnntrèrent tous Ira jours comme 
s'ils ne w elii'iTluiieiit pus. Ils avaient totijoui-s 
ouWié (le se dire (iiu'liinu rhone. Tu .-^air, Ynltuirc 
rappela à lu jeiinr l'i luhjc iju'il in';iit fidt saiitpr la 
jeune fille ^=iir m s ^im.Lix : l e Hii:'-là . elle voulut, 
comme autrelbis, sauter sur le.-^ lïenoux de M, de 
Voltaire. » 

Le beau monde de Versailles et de Puris s'cinut un 
lieu de voir la belle marquise quitter su place au 
jeu de la reine ct-à l'église pouT «e clamricr avec_ 



Lie lUH VOI.TAlltE. 



Voltaire. Mais Voltaire la consola par' ces vers : 

Lajcuiia Églé, de |>ompoDs'coiiromié«, 
DoysDt OD pritre & minuit amenée, 
Ta dire un ouf, d'un bîp tout ingénu, 
A son mari qu'ollo n'a jamais tu. 

Églé son mpurl; soscris sont supcrjlus. 
CoatoUz-vous, Églé, d'un tel outrige; 
Vaui plonrorez, bélMl bien davantage. 
Longue de voui on no parlera plus. 

Et nommez-moi la beauté, je vous prie. 
De qui l'honneur fut lo'ujourEà couvert. 
Liiez-^DÎ Bajle, à i'iirliolp .Sr/ioinderj; 
Vous y ïcrrcz que l;i Vierge Marie 
Des ehatisunuiers comme une autre a souficrl. 
Jérusalem a connu la satire : 
Pi^rsan-s Chinois, baptisés, circoncis, 
. Prennent ecs lois, la terre est ion empire; 
Mais, cro;ez-moi, ton Irène est i Paris. 
Li, tous les soirs, ]a troupe vagabonde 
D'un peuple oisif, appelé le beau monde, 
Va promener de réduit en réiluii 
I/inquiétudc et l'ennui qui la suil. 
Li sont en foule antiques: mijaiiroCN, 
Jeunes oisons, 'et bégueules liirces, 
Disant des rien'^ il un Ion lie pilrroqnpl, 
Lorgnant îles sots ol trichant au piqucl. 

Poiir Voltaire it ne trichait qu'au jeu de l'amour. 
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Le chàtcnudc Cirey ne fut jias tout fi fait lo paradis 
terrestre, comme, l'a pjielait Voltaire. «J'ai le bon- 
heur d'être dans un paradis terrestre où il y a une 
Èvc et où je n'ai p?s le désavantage d'ûtrc, Adam. > 
Madame du Cliastelet, qui déjà savait le Jatin.semît 
à apprendre trois ou qnatns langues virantes. Elle 
traduisit Kcwton, analysa Leibnitz, çt concourut 
pour le prix del'Awidiimîedes sciences. Voltaire ne 
voulut pas restRi-ou niTicre; il se fit savant, presque 
aussi savant que m mdtresse. L'Académie des 
stnences avait proposé pour sujet de prix la nature et 
lapropagalion du feu. Voltaire et madame duChas- 
telet voulurent Être du concours ; ils fitn^nt vaincus 
liiir Kulor ; iimis leiiv= \w:ci" fiiivnt insi'ivcs diins lo 
rvvxél iprix. 11^ n'iunirot hicnir^t devant l'A- 

meswe dvs forces l'iVm. Voliiiii'c iK'IVii<liit Xl-wIihi 
contrr Leibnitf: , iiKiduine <lu Clia^k'li't LcibniU 
oontreNewtoii. L'Atiuk'iinciiudiiii raisun à Voltaire, 
mais Voltaire Ammi v\i\~on ii iiiudaiiie du Chnst^ilet. 

N'est-ce pasim >|iiicia<'l<' i iirii iix et triste que ces 
deux amants, ne truiivant rien ile [ilns beau que de 
se disputer pur des points de plivfiqni^ et de méta- 
physique, quand le ciel leur s^iMiriait et leur paHiiit 
d'amourparlnvoix des roses et des oiseaux, dans 
un cbâtean qui était presque un jardin d'Armide? 
Leur nmoui' n'avait rien du charme pastoral : tendre 
çà et là, il c tait le plus souvent plein du bourrasques ; 
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dans k'ur jiiluiisLi] ou leur colère, Us allaient, ledi- 
riii-jy? jusqu'à fn buttii! , (■omme se battent les 
iiniants. Voltiiire, tout Vultiilif qu'il fût, tiiiis.-'ait 
toujoui-s piir sui'iMuiljiT ; lu tnnin :i-^iiiii' [iiis-t'o, les 
iiiiuiiits plpuniiout i'iiuinn' 'le? ciifiiut.-' liiqTiiu-. M. lUi 
Chiisti^li.'t sufVL'iiiiit ut lys mi'i'nuuuodiiîl avi'r pIIu- 
sioii. l' 11 jour qup miulami! ilu Cluisti'k't iiuluiit pcs 
luruies il lui dit : » Ce n'est pas d'aujourd'hui que 
Volt4i!re nous trompe. » Ua peu plus tar^ il devait 
(lire il A'iiltnirp : o Ce n'est pns d'niijourd'liui que ma 
femme nous truiii|ie. ■ 

Cflti' letlre de :i l;i cûnite?se de La Xeu- 

vilk' peint lu vil- cxtniviigÈmte de ees sy^ef retires 
du monde : « JLuiauic du t'hastelct est devenue 
archïtccte. Elle l'ait mettre des fenêtres où j'avais 
mis des portes. Elle change les escaliers en chemi- 
nées, et les dieminées en escaliers. Elle fait planter 
des tilleuls où j'avais proposé des ormes; et â j'avais 
planté nn potager, ellô 'en ferait un parterre. De 
plus, elle fait l'ouvrage des fées daiissa maison. Elle 
cbai^ des guenilles en tapisseries ; elle trouve lo 
secret de meubler Ciroy avec rien. Est-il possible 
qu'il fiiille absolument ti-ois lits, pai-cc qu'on est 
trni^ [HT^oniies ? Madame du Cliastelet a un petit 
pliaétun k-iTL'r couiiue une iilumc, tr.iîné par des che- 
vaux j;nis l'onime îles éK'pliunt?, C'est ii'i le pays 
des l'oiitniste? >:\ uu peu le des Tuiis, Nnus étu- 
dions le divin Xewtou à forée. Vous auti'es servi- 
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tcurs (bs plaisirs, vmfs n'iiiiiifï que des opéras, 
Eh! poitr Diuu, nimez les opéras ët Newtou. C'est 
ainsi qu'es use Ëmilie. 

QqD ceE ohjals sont beaux I que notre imo âpuréc 
Voie ù CCS vérités dont clliî -csl fi lii[réc. 
Oui, duns le sein do Dieu, loin de oe corps mortel, ' 
1,'oBpnl senilile écoutor ]:i voii do rÉlorncl. - 
Voue, n qui celle voii se fail si bien entendre, 
Coinmenl iive*-vous pu, J.ii.s un i^e eac.ite tviiiirc. 
Malgré les vnins plaisirs, col ét.i.eil des beauj jours. 
Pi-onilre un vol si hardi, suivre on si lastc cours, 
ïlarcher apr^B Kewton dans cetls roule obEcura 
Du labyrinthe immoase où se perd In natuteî a 



Voilii ce (jii'il iHsiiit 'i Kiuilie ■ dans des contre- 
pols vernie, drtn's, îupisïi'ï di.' porccliiine, oii il est 
bien doux de pliilosophcr *. » 

' A Cirer, on Tivait dini le grand alfla. La table nlliil pu 



Il jajuiqui un tsKUier, ou il j^a 
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Dans les jardins de Cirey, ce u'étiiit pourtant pas 
toujours le ciel de Newton qui _éclairait ces philoso- 
phes du Portique. Yoiui des vers improvisés au clair 
de In lune. 



AouzcœurE plus amDurcui,pluslcadrcs,plus oonBtanls- 

Et le mari?'le mari avait sa part dnns les vers. 
Madame tluGfaastelct, qui écritpar In plume de Vol- 
taire nu roi de Finisse, daigne se souvenir de Mt du 
Cliastelet : 
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Enriobil do l'eau qui les baise ; 
Pour mon mari, ne voua d glaise, 
Jo reste parmi mea roseamc. . 
Mais vous, du séjour du tonnerre 
Ne ponrrioz-TouË descendre au peu? 
C'est bien la poiue dVire dieu 
Qoand on uc vii?til ]>a^ sur l.i. lerre! 

Donc àCirey, ce n'î-Uùt pns toujours le dieu Cu- 
pidon qui chantait la séri'imde pour Voltuire et ma- 
dame du CLaatelet : leur dioii,c' étflit le dieu Newton. 
Voltaire, qui disait si potîtiquement que l'amour 
L'fiiit l'étufTi.' (le la nature brudi.'e l'imagination, 
aimait madame du Cliastclct aviT l'amour en moins, 
comme l'iaten aimait Aspasie, C'était l'hyinéiK'e 
d(;s esprits : la bête n'y trouvait pas f-ini eumpte ; ce 
qui ji'einpi'iiiait pas le roi de Prusse de comparer 
Voltaire ;i Itenaud eiiehainé à la ceinture d'Arniide. 
Mais Voltaire, fi peu prÈs revenu des passions pro- 
fanes, — hii qni avait plusieurs âmes et la moitié 
d'un .corps, — abritait ce giduiit adultère sous le 
manteau de la philosophie, (,'e fut alors que voyant 
peu il peu l'amour prendre la fijiure de l'amitié, il 
laissa tomber de son cœur ce ehcf-d' œuvre digne de 
l'antique, que dis-jeî ce chef-d'œuvre qui n'a son 
pareil ni chez les anciens ni chez les modernes, ex- 
cepté ches Voltaire lui-mSme quand il chanta les 
Vous a la Tu. 

■si VOUE vollIcK f|ill' J uiino l'IlCorCi 

'Reodez-moi l'Age des amours : 
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Au crâpuscule de mas joun 

Rcjoignei. s'il ao pout, IWore. 

Des bciiux hpuï (nUc illeu Jn vin ■ 

T0...11S, .jm II»; i>r«.nl [>at lu main, 
M'nverlit que je me retire. 

De ion inflexible rigaeai' 
Tirons au moins quelque aTsalsge. 
Qui n'a paa l'esprit de son Age' 
De son igs ■ tout le nulhenr. 

Laissons & In belle jeuDesso 
Ses folitrcs emporlements : 
Noui jic vivons que deux momeal*. 
Qu'il en loil un pour la sagesie. 

' Qnoil pour toujours vmis me fujel, 
TendrBBBB, illusion, folm. 
Dons du ciel qui me udusuliLV. 
Des amcrlumcE de la vie ! 

On meurt deux fois^, je le. vois bisD ; 
Cesser d'aimer et d'Atrc aimable, 

CVnt une mort insupporUblo; 

Ainsi je dpplntBia la porte 
Des erreurs do mes premiers ans; 
Et mon ïms, aux ddsirs ouverte, 
Regrettsil ses Ëgsremenll. 
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louclié de sa beauté nouvellD, 

Et .le sa lumi.M-.- éclairé, 

('cpomliint iiiiidiime du Chastulct. {[iielque tendre 
que fut l'amitii', triiuvii que l'iimmir valait mieux. 
L(! ni !i thé mat ici lin Clairaiilt fut sans doute de cette 
oiiiuion, car un soir Voltaire, lu voyant enfeiiaée 
pour prendre une leçon de mathématîqofs, donna à 
la porte nn si violent coup de pied — ce fantôme de 
Yoltaire — qu'il la jeta hors de ses gonds. seine 
fut terrible : l'amant trahi &tulrof a le maitre et 
l'écoli&re, après quoi, oomme sa passion n'avait plus 
que des buiiffées, il p^t d'ùn éclat de rire et cou- 
rut continuer son Es$ai lur la mlwe et la propa- 
gation du feu. 

Il avait liicn jurc-de ne plus chasser sur les terres 
de M. du Ciiastclet ; mais le lendemain, madame. du 
Chasti'lct lui apparut squs les rannies amoureuses du 
parc. KUefiit éloquente à lui ]iiiik'r de son iirnuuret 
à lui dire qiiii son histoire avecCluiniull n'i'tiiit qu'un 
roiuflu de hasard : le vent avilit feniié la porte et 
aviùt soulevi' pa min', voilà t^ut. Voltaire, qui ne 
croyait ii riou, crut ù cela. Ah I le beau hvre ii faire 
BOUS ce titre : De in CrMulilii des liommes en matière 
des femtnes. Toutefois, Voltiiire déï^lra enseigner lui- 
même les mathématiques, ne voulant pas risquerons 
seconde fois les hasards du vent. 
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Wiiis ie ]ioyte Voltiiire comiitiiit alorssan.s lu [Hii'tc 
Saint- Lambert. SiiiiitLiuiihert rimait k-s Saisons et 
iltHiitait <ks imidrigiiux i\ la niurquise.de Boofflers, 
la reiai; ilc la uiuïu gauche de ce roi sans royaume, 
Stanislas', qui itviùt donné sa fille à nn royaume sans 
roi. Stanisks, -touten fumant sa pipe, vàllait deprès 
sur ]& vertu de ea maîtresse. Hëureuseméat pour 
lui, la marquise du Chastelet Tint avec son mari et 
Bon amant jouer la. comédie à la cour. Sans doute 
que Voltiure n'était pas assez fort en mathématiques 
puisqu'un jour, entrant à l'improviste dans la 
chambra de madame du Cha9t«lQt, il trouva Sdnt- 
Tjimbert — Il ses pieda, — Il faisait encore du vent 
(■!■ jonr-l('i, niiiiï on avait oiiMié lie pousser le verrou. 

Voltiiin' lie fut iwfiiKiinstoudrojntit jinur lepoëtc 
(|ue punr le iiiatliL'iiiÈitirieii. « Cliutl lui ,iit ma- 
dame iliL Cliastelet ; M. du Chastelet va vous enteu- 
ilre. — ("est vrai, dit-il avec >oii rire railleur <-t 
amer: il y a uu mari responsiilili.', je m'en lave les 

jHDste, La marquise <loniiii inriric-oiilic i i iiw.\t» l'i 
la dianibre.de Voltaire. Klle le ti'ouva eouelié et.nia- 
lade, lôUe pleui-a, il la linttit un peu. t Mais non, 
dit-il tout il coup : quand je vutis battais, jis vous 
aimais. La bataille était l'amorce de la volupté, c'est 
fini entre vous et moi; allciz trouver ceux qui sont 
jeunes. • Il fut magnanime, il pnrdouna. Uaînt-Lam- 
bert, qui avait répondu vertement h ses ttpostro- 
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du gûiiïi: ut ft'itc luiiji'sté (k la doukur. u J'ai tout 
oublie', 111011 eiifiint, s'écriu Voltaire en se jetant 
■dans ses bras; c'est moi qui ai eu tort, car je ne suis 
plus de ce monde; c'est vous qui êtes jeune, c'est 
voas qui êtes beau, c'est vous qui ùtes vaillant, raiùs 
une antre fois tirez les veri'ous. • Madame du Chas- 
telet aurait pu lui répondre : < Avec tous cela ne sert 
àrien. > 

Du reste comme na vnû mari qu'il était presque 
àLunéville, Toltaire avtût enseigné à Saint-Lambert 
la route semée de roses 'qni conduisait à. madame dn 
Chastelet. ' 

Mais jevoiii veDirst» H soir, 
Du plus haut de ion aphélie. 
Noire astronomique Émélic, 

Et la- miin d'cndrc "cuTOrc salie ; 
Ella a laissé 1» «on ctiiiipiis, 
El sva calouls. ci sa luncur^ ; 
Elle reprend tous ses appUE : 
Porlc-Iui vile à sa loilctio 



Coa Heurs qui naissent sur ses pas. 




Mais Saint-Lambert n'iivuit pus eu besoin d'ûtre 
conseillé par Voltaire. 

La marquise du Chastelet avait beaucoup aimé 
VoltAire. J'en prends à témoin un abbé qui la con- 
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feRRuit. Voisenonconlbssiiît lesfymmes,iiiûis point ou 
confcssîoiitml. Il écrirait delà marquise du Choste- 
let : «Elle n'avait riea de coché pourmoi-Jerestaîs 
Sdurent tàte-à-t£te nrec elle jusqu'à cinq heures du 
matia. Quand elle disaitqu'elle dtaitdétacliée de Vol- 
taire, je ne répondais rien, Je tirais nn.des huit to- 
Inmes (de la correspondance manuscrite de Voltiûre 
■avec elle), et je lisais quelques lettres. Je remar- 
quais ses yeux humides de luriiies ; ju rufci'uiiiis le 
livre en lui disant ; « Vpus n'êtes piis giiL-rïc. » La 
dernière annëe de^savie, jefislamÈme tprcuvc: elle 
les critiquait; je fus convaincu que la cure était 
faite. Elle nieconfuvque Siiint-Lambort avait été son 
ru'ilpciir. s 

Klk' [«vu eut iinmiir Ai' =ii vif. Elle dnmià un 
enlUnt i\ ]\f. ilii Chii^-til.T — ou k Vultaive — où lï 
S;Lilit,-I,uiiilii'rt. Ivlli' ]"nl?sii lu liliili)SuliliLi' iils([ii'nu 
h-mt. Viihiiiii! ik-rit de Luufvilli'. uh comtes il'Arf^mi- 
tiil : t Miiil:imi; du Cliastolct, wtre unit, on j^'itTim- 
niuit son XL'wton, s'est sentie iiiul à son iiise ; elle n 
appelé imc femme de chnral)r(; qui n'a eu que, le 
temps de tendre son tjiblier etde recevoir une petite, 
fille, qu'on a port^ dans son berceau. La mère a 
arrangé ses papiers, s'est mise au lit, et tout cela 



illirt comiiid «11 firnii ii riu'iiiv quo je xnm juirlo. » 
I.i' môme junr, Vultnirc (■(■rît iiiiisi ti l'ablHj <le Voi- 
pcimii : 1 Miju i^Iilt iibliii (îreluclioii (l'O sobriqnet 
ji'est-i! pas tout iiiiportnùtde V^nispiion?) çniira que 
cette nuit, madame du Chustelet, étant h son secré- 
tiùre Beloa sa louable coutume, a dit : i Mais je sens 
quelque choacri > Ce quelque chose était une yiBÛte 
fille, qui est venue au monde suivle-cliamp. On Va 
mise fiiir un livre de géométrie qui s'est trouvé lii, 
et la mère est allée bc coucher. > 

11 se repentit, rix jours après, d'avoir pris ce ton 
des contes de Voltaire : madame du Ghnâtelet mou- 
rut. Tl la pleura de toutes ses larmes, quoiqu'une 
bague k secret, on . le portniit de Saint-Lambert 
avait i-emplflcé le siii'ii, qui iivnit remplacé celui d.u 
duc do RichdiL'ii, qui iivuit ]Tîn])lncc.., lui efit triut 
appris. Vu bon M. du Cliusti'li't linit |uvsi'iit '■•■tte 
dwouvc-rte, pk'iuimt couinu' Ytiltiiii-o iW- t-mti'.s so< 
larmes. • Monsii?nr Ir miirqiiis, lui dit !i' piictc, 
voilà une chose dont nous ne devons imus vanter ni 
l'un ni l'autre. » 

11 y av:ut vingt ans que Volliiire vivait avec 
mailiiiiie du Cliiisti;let dans la philos.Oi)hie de l'araonr 
(ui dans l'amour de lu philosophie. Ils avaient appro- 
fimdi ensemble tous les systèmes ; ils avaient chanté 
les atomes crochus ; ils avaient voyagé dans le même 
tourbillon. En un mot, ils s'étaient inquiétés de 
tout, hoi-mi^ du lendemain. 
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Le Lendemiûn, Voltaire pleurait, et la marquiee 
dn Chaatelet, coochce sur im brancard couvert de 
âenrs, était exposée dans la salle de spectacle où 
quelques jours auparavant elle jouait la comédie. 

Comète de la tic, coinédie de la mort, Voltaire 
ne savait que lu ]ii't'iiiiiire. 

Voltaire, incoiisuliiLlu, ï iniliit cuiisuk'r M. du 
Clifiatelct. t^'ust le dernier tniit de k comédie. 
. M.in ehtr Vni^eiiun, quel jour uudIieiiRiix ! .5'imi 
■ver.Ji'r diins vnti'e sein den liirmes qui ne tariront 
janinis. Je ii 'ni wii donne jiiis M. du Cluistelet. .le 
reven'ai donc ce cliâteau que l'iimilié avait embelli, 
et 011 j'espérais mourir dans les bras de votre amie, > 
A Cirey, il écrit à JI. d'Argyutal que le ehi'iteiiu est 
devenu pour lui un hoiTÎble désert. Cependant les 
lieux qu'elle habitait lui sont chcrs j il aura une 
sombre joie à retrouver les traces de soii séjour à 
Paris. 11 s'écrie qu'il n'a pas perdu ime m&ltresse, 
mais une moitié de lui-même, une àœe sœur de la 
sienne. Il revient à Paris pfile comme un trappiste. 
Est-ce bien là Volitûre qui jîùt toi^ours? On le 
plaint, on se moque de lui. Titsas combien pleurera- 
t-îl de temps î Un peu moins de six semaines! 

S^nt-Lambert pleura quinze jours ; le mari seul 
ne se consola pris. 
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IX 

MADEMOISELLE QUINZE ANS. 

Je ne veux pas m'égaror plus longtemps daiis les 
juvenilia du roi Yoltoire, qui fut tout à la fois le 
poëte et le philosophe de l'amour. Par ezemplei j'ai 
oublié de conter son aTenture arec la Duclos , 
qu'il chansonna cavalièrement*. 

Quand mademoiselle Gaossin luinppds Adrienne 
Lecouvrenr, il wntut retrouver en elle sa tragé> 
dienne' et sa maltresse ; mais la marquise du Chas- 
telet l'enchaînait à sa ceintore, qui n'ébut pourtaqt 
pas la ceinture de Vénus. Mademoiselle Gaussîn 
emportii (lnus ]on cnuli^^se:^ Ir ilcniiorrêvc amoureux 
de Viiltiiin' [Ifvriiii siifii'. ^l;nleiiniis(;Ue Clairon, qui 
lu ciircs^^ii liLMuiioiLii, fut bifii iilutot iiour lui la 
musfi que In frmmc. 11 jniui l;i triii;(;ilic avec elle, 

Est-ce bien la peine d'indiquer que Voltaire fut 




Et Mot UdlMltriiinliin 
S'il s* cralgiill le dieu Uercir». 
Bellf Duln. 

IS 
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en galanterie h Londres avec linéiques ladies et 
quelques filles perdues. Il fut surtout amoureux de 
Lanra Harley, nneDesdâmone de boutique qui anùt 
pour mari milord Othello. Voltaire lot écrivit des 
vers anglais : 

VouIbe-vous de vos jenï connaître loponvoFt, 
ttcgardei donc las miens, qui na font qne tous Toir. 

Je traduis imil. ihmto. Vultiiiri' traduisit 

mieux PJi franyai^i Laui-Èi Ihulcv, l'iir Icmnri s(i ficha 
tout hnut : il y eut sciiiulalc, prcsiiuc ]ii isi; de cor|)s. 
peut-Ctrf un duel lï la Ijuxu. 

Voltaire a supprimé de ses (euvi'cs les |ii-pnii<'i"s 
vers (le son liunle du Cadenas. Il les ii .•^t[[i|jnniés, 
piiri'i; (juc (l'était unt des p^i^es les vives de 
l'histoire de SI'., vingt ans. Quellu Huit « ite byllo 
vertu si bien murée? On a cité iilusiuurs grands 
nom» que je ne veux pas répéter ioi , non pus pour 
in dame, mais pour le mari. 

^'ù dit' que la jeunesse de Voltaire avdtfini avec 
madune du Chastelet. Mais toute l>elle saison a son 
été de laSaint-Martm. Voltaire secoua aux Délices 
«t h Femey les parfums attiédis, mais doux entore, 
^u n^in des pasûons. GoUini rappelle qu'à Golmar 
Voltdre avait une cm^iàre — le temps des du- 
chesses était passé — ^fort belle et fort réjouie, qui 
lui donnait des distractions. Voiture ne buvùt que 
quand elle lui versait » boire, comme Â elle -dût 
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laisser tomber avec le vin son air di' jeunesse et 
son sourire de vingt ans. CoUinî n'osu pus ques- 
tionner Yoltidre, mais il demimda vingt fois à 
Babette pourquoi elle venait si souvent dims le 
cabinet du philosoplie. f C'est pour apprendre à 
lire, B répondait la cuisinière. £t puis elle riait de 
son beau rire, et s'en alldt en se moquant de 
Collisi. 

A- Femey , on a accusé Toltairs d'avoir été l'a- 
mant de sa nièce. Onavonluàtouteforceen'tivaver 
la preuve dans Toiture lai<mënie : c Che^ nous 
autres remués de bar'bares, on peut épouser sa nièce, 
moyennant la taxe ordinaire, qui va, je crois, jus- 
qu'à quarante millf petits écur;, en comptajit les 
menus frais, J'iii toujuurs cntnidu dire qu'il n'en 
avait coûté que {pintre-vingt mille francs à M. de 
Montmartel. J'en connais qui ont couché avec leurs 
nièces à meilleur marché. > Et plus loin on applique 
à Voltaire et à sa nièce cfs mots de CoUini r « Je uie 
souviens loujdiLi-s du pooti' tpii rnuvhait livre sa 
servante, il ilisuit []iu' c'ét^iit une lieenee |)(ii'ti(iut;. > 

J'ai étudié ^'l>ltllilv .ruy^ei-, pré.-, j,our peuvoir nier 
ees accasiitinns. Certes, nmdauie Di-iils li'étiiit pa.s 
fciubéguinée dans sa vertu. Quand le marquis Xi- 
menès venait aux Délices, elle lui ili.'-iiit nettement 
que ce n'était pas assez d'admirer l'uni le tuut le 
jour, qu'il fallait aimer la nièce toute la nuit. Un 
peut inscrire à son compte plus d'une aventure avec 
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les Ximen&B de passage ; mais que vouIwk-yoiis qup 
madame Denis fit de Voltaire, et que vouliez- voua 
(jiu; Voltiiii'i' l'it <\'j madiinip Denis ? Ils étaient trop 
vieux toiiï Ils ik'iix, vt tous le? doiLx cherchaient 
il rejdiuilro fruicliniit îi Imirori'. 

Quand il tiiirc vnt ([uatn'-vin};ts ans. uni' aul)f 
nmourcusc! vint incorc dorur ,suji l'runt. Uni' dame 
di' Gciu'Vi' >'i''tnir jcti'-i' h pis iri'iiiiiix avot: l'nthini- 
siasnio. l-.'ilr rtiLir ji'niii- !;i liLnuté; (.dii' 'était 
hi.-\h- \Ka- Il jL-uiu^-su- 11 Viiiilnr ki ri'lcviT : file 
tombiiiians ses bras, l'eudaiit une secomie, il eut 
vingt ans. Mtde une seconde après il se réveilla de 
ce demira' rêve, i J'td cent ans >, dit-il à la jeune 
femme *. 

Je veux dans mes derniers adieux, 
Disait Tibullo à son amaaUi, 
Allacher mps yeui sur les yaax, 
Te presser de ma main moiiranle. 

Mais quand on sont qu'on va passer, 
Quand l'ànii.' fuil avec i,i viu, 
A-l-oiidos jclii pourroir D.;Iie, 

. Voltaire aima jusqu'au dernier jour k compagnie 
des femmes ; c'était un philosophe qui n'anrrât pu 
vivre avec des philosophes. Sa. cousine, madame de 

* Coït s'npitelle, »a ThiUre-.Pninçais , la Con^dlf A Firatt), 
une jolie comédie qui n'kqne le lottde n'être pu jouée plu» 
■ouTonl. 



Digilized by CoOgle 



SES FEMMES. 



181 



Floriun, étuitvcnuc habiter Ferncy; elle avait une 
jeune sœur, mademoiseUii (1è Saussure, qui tiait 
toujours. Toltairy l'iiiiiichtit niiKktnoiselle Quinze 
ans. Elle n'était pas si jeune que cck, muis elle 
n'était pas majeure. C'était pour lui comme un bou- 
quet de jeunesse qui par&mtùt son cabinet de tra- 
vail ; car elle veniiit ti toute beure » jiêchcr itux 

Ohl !;i juiiiusst', II.' beuu |)oUiin: de lii vie qui 
cbiinte en nous jiisiiu'mi deniier jonv 1 llii vit pour 
être jeune, et on m: ronsiyit à vii.'i!lir i|u\*il se re- 
tournant vers su jeuiu'srfi'. _ . 

Miidcmoisclle Quinze niiï riiiit jiiis troji de voir 
Voltiiirc iiiùt;im<.q)lnjH' en Aii;u;n'-)ii i^iii' m'S iiuigies. 
Elle le .■om-miiiait de r.i-e-^ nu'illi,'^- ]mv .M,-, et ne 
s'olFensiiit piis de sentir des lèvres de q mitre- vingts 
uns chercher ses dix-huit ans diins sa belle che- 
vcdnre qui sentuit la forêt. 

Voici comment Griiniu conte cette histoire romu- 
-ucsque, qui fut tout un jour la gazette de Paris : 
« 11 a couru d'éti-angcs bruits sur la condnite du 
seigneur patriarcbe pendant le mois dernier. On 
assurait qu'il avait eu plusieurs iaiblesses à k suite 
des efforts qu'il avùt Mts pour&irc sa cour ji une 
jolie demoiselle de Genève,' qui venait le voir tra- 
vmllcr dons sou cabinet ; et que madame Denis 
avait j ugé nécessaire de rompre ces tête-à-t«te après 
le troisième -évanouissement stirrenu au seigueur 
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patriarche. Le foit est que VoUûre a eu quelijnes 
fùblesses dans le courant de décembre; que la nou- 
velle madame de Monan. GéncToise. a une ^rente. 
nindemoiBeiie de Saussure, qui venait de temps en 
temns n tcrnov. Cette mademoiselle de Sanssure 
pftî'si! Doiir line uetite personne fort éveiuée: eue 
y a n b net 



qu.> f-cst \m- lu passion qu'on voit le mma les- 
tommes. L.i siigp^se de Siilomon n'ii-t-c-Ue pns dit 
que ceiui-ia qui cuiiuuissait la leuiniB Hiuiee connais- 
sait celui qu'elle umùt? C'est à la femme qu'il faut 
arraclier le mot de l'émgme. Dis'moî qui tu omet, 
je le dirai çpUtues. 



y 
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Voltaire ii la cuiir ! Erit-t-c \)im là uotru Voltaire 
d'hit'r, notre \'ultuiru de demain? C'est toujours 
A'oltaire avi'n sou l'sprit (jui rit de tout, même de la 
ariiiidi'ur di: T.uftis XV. mOmc la vertu de ma- 

([ue lys titres sont connus, je prends mon rang, > et 
il passait le iiremier. U -no tenait qu'ii lui de rçstei' 
il la cour ; il ne lui fallait pour cela qu'un peu moins 
de génie. Le eardiual de Beruis lui montimt le 
eliemin. 

Pouriiiiiii allait-il à la courî Pour ne pas aller h 
lu Bastilli! l't dire la vérité? Il voulait a'appuyer 
n\\ï Louis XV pour soulever la Fraïuîe. 

Ce tut un événeuieut pour Versailles que Voltaire 
à k cour. Jusque-là on 7 avait vu les poëtea fliu 
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OU moins prwtiTTu's. Vnltnirr, qui sujiiiuviiit sur k 
fortunt" et sur lu rf'nomniÙL', nmrcliiiït la tOt« hiiute, 
en lioramo qui connaît sa fovcv. < Les rois sont 
toujours les demi-dieux, lui dit madame de Pompa- 
dour, qui voulait le métamorplioser eu eiiurtisim, — 
Madame la marquise, répondit Yoltairi', (.■'u.'-t un 
poëte qui & créé les denii-dicux. > 

Ce fUt ime antre marquise premier ministre qui 
avait fnb la fortune de Toltaire. 

Fant-il rappeler id que sous Louis XV enfant, le 
duc de Bourbon s'ima^na gouverner la Prwce 
avec la marquise de Prie, cette figure d'ange qui 
masquût une âme de démon. Miûs on ne gouverne 
pas une grande nation quand on n'a ni génie, lù 
honneur, ni caractère. Le duo de Bourbun n'était, 
qu'un joueiu- de Bourse, qui s'était enrichi des 
chimères de Law ; la marquise de Prie n'était 
qu'une catin k l'enchère. Elle avait commencé 
par se vendre. Elle vendait In faveur du premier 
ministre ; elle vendait la faveur du roi ; elle ne dés- 
espérait pas de vendre un jonr la France à l'étranger, . 
C'était Me?saline .^'ae-'ouplant ii l'i.lole d'or. 

Elle reconnaissait bien plus la royauté de W'it.nire 
que la inyantc de Louis XV. !';ile siu ait que celui 
des deux qui devait iloniier l'ijuniurtulité, c'était 
le roi po'éte, et mm le nù fainéant. Aussi, cette 
louve insiitiable qui montrait t-es di/nti! ii tous les 
festins que servait la Franc; ruinée, cette belle 
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iiiipudiqui; {[ui [nvmh îles deux iiuiins dans tiiiitus 
les mains, elle fit un peu la fortiuie de Voltaire. 11 
est vrai que cela ne lui coûtidt pus une obole. 

Voltaire qui avait soupé arec les maîtresses du 
r^ent, avec la maîtresse du cardinal Dubois, avec 
toutes les coquines qui jouaient de l'éventail et du 
sceptrei soupa arec les mdtresscs de Louis XV, à 
la Muette avec madame de Mailly, à Chois3r avec 
madame de Châteâuronx, à Étioles avec madame de 
Pompadour. Mois il ne soupait que les jonra ob le 
roi ne soupui t pas. Le roi ne voulait pos se rencontrer 
avec Voltaire, comme s'il eât crùnt que cette autre 
royauté ne fit pâlir la sienne. 

Le Houpor d'Etiolés est cuiisiicré p;ir de niiiuvitis 
vers à maiinran de l'umpiulmir, (iii le pnctc cnmpaie 
le roi au viii de Tvkni. {'■■w v>„Mvr de n'Livoir 
piLs soiipo iivci', 1p nii , il coniliut cette opinion de 
Dufresnv, <[ui dit d;iiis uw l'Iiiiii-uti ipLO li'S rois 
ne se t'ont la giieiTe que piircc qu'ils ne boivent 
jiimais ensemble. < Dnfresny se trompe, écrit 
Voltaire. Fninijoîs I" avait soupé avec Charles- 
Quint, et vous savez ce qui s'en suivit. Vous trou- 
verez, en remontant pins haut, qu'Auguste avùt 
fait cent soupers avec Antoine. Non, madame, ce 
n'est point le souper qui fîût l'amitié. » 

Madame de Fompodour avait accueilli Voltaire 
en iêmme d'esprit qui aime les livres ouverts. Vol* 
ture devint pour une saison son maHre en l'art de 



Digilized by Google 



\m ''i.i-; mil vultaiuk, 

]M'nsn-. M<: h giihmtfirii^ il i^a^y.i avec dli' ù la iiuli- 
tii|iii!; i! l'ut iV''fi5(;!i(; en ;mibassade vers le roi de 
l'i'iii'^o; il ('('l'ivit pour la paix & l'impératrice de 
ïixif)-]'' : il l'ut .sur le point de trahir les secrets de 
ses amis les Ânglnis. 

Le ];Kremier ministre et le second minîstrei mn- 
dama de Fompadour et le marqms d'Ai^eiuon 
étaient pour liù. Avec de si haute proteotonrs, où 
ne devait-il pas arriver? Il arriva tout cssoiifitc à 
une place de gentilhomme de la chambre et & un 
brovft (l'IiistoriofTiaiilie (ic France! 

^ iiltuirii l'ut ;ilin-s l'ourtisiin ;i tiiute limire, le 
jiiiLi' l't lii nuit, t']] prippt' et en vere. S'il voyait la 
nmitresso du roi jouant du crayon , comme elle 
jouidt du Bccptre et de l'éventùl, Il lui disait : 

Pompadour, loa cray ou divin 
DsTraîl deaiiner ton fisBge : 
Jamais une plus belle main 
N'uiitaif fjit UQ plus licl onvrapiv 

S'il entrait ii su toilette, il vvy.ût onwR' 
obligé H lin (jiwtr.iii). La marquise ayant joué .i/sii'e 
au tliéfitru îles ]ii^tits appartements, il s'iniagiuii 
qu'il devait se jet<;r li ses pieds. Madame de Vom- 
padour le rappela à l'ordi'e, eu lui disimt que sa 
place n'élût pas à ses pied^, ma'itî ù l'Académie. 
( Je l'avais oublié, dit Voltaire.- Mal» il ue manque 
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une voix pour être élu. — Laquelle?— La t6q%. 
— Je vous la donne, d Et le poëte fut élu, Fourquoi 
'Voltaire ne demandR-t-il paa le obnpean de car- 
dinalî 

Toltaire, qm avait fi^ppé h la porte de 
l'Académie sons que l'Académie ouvrit la porte, 
fut donc enfin nommé tout d'une toîx. Il Itu nvait 
fallu, ranimo >[fiTitf^qni<'ii, i:ir>iavi)iipr plus il iin^! 
page tle ,•■(■« «■uvrc-. L Aradi'DiU'. iruill(;ui>, )i\''t;dt 
pua encori' voltiurLcniic. Miiis lo l'ut-clle jiiiiiiiisV 
Montesqnii'ii, l'nini de Vi)lt:iir(;, wurniit! Voltiiin; lut 
ruiiiL <li' Mijntus(|iuoii, — ks iH'iLiix génies s(' iviii'nn- 
treiit soiiTL'nt, uiiiis no s'iiiTiu;iitpns iniiimn-ï: ; — Mnn- 
■tesquieu, dis-jt', pcii-'iiaii jM'^i|N';i l'i rnin point 
l'opinion des aciiilL'iiiifi('ii-= qniunl ii (■.inali : ■ Il 
serait honteux pour l'Acniléiiufi i|ue Voltaire en fût, 
et illiji sera quelque jour honteux qu'il n'en ait 
pas été. > 

Voltaire comprit bien eette sympathie diiuteuse ; 
il avait dit : • J'ennuierai le public d'une limniie 
harangue, c.B sera le ehant du cygne. • Voltaire se 
croyait toujours en train de mourir. Ce, chant du 
<^gne fut ponr les oreilles académiques une imper- 
tinence débitée d'un ton cavalier. Ce n'était pas 
l'Académie (lul recevait Voltaire, c'étwt Voltaire 
qui recevait l'Académie. Le roi'entrait d'un pied 
dédaigneux, quoique aveo force révérences, dans sa 
nouvelle province. 
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Il luiliitiiit tour il t'Hir ViT-iiilIts ot l'iiris. 

A ]ii mort (le imuliuiie du Clinstulet, il s' un Obiït 
revenu luibitt;r saii hôtfl nvvv M. ilu Chustflut. Miiis 
le maniiiis voulant vivre seul iivuit céilé wi [iliice 
à Voltaire, après lui avoir vciiilu-lcs meubles ilc la 
marquise. 

VoisenoR dit un matin au poëte : « Eli biun, 
TOUS voilà chez vous! — ^Non, dit Voltaire, je suis 
toiijours cliez elle. > Et il tnontm la table, le lit, le 
fauteuil. « Tout, dit Voisenon, jusqu'au paravent!* 

Voltmre conta à aOQ -abbé que dans sa douleur il 
faÏEtùt bAtir un théAtre : t Un tiié&tre dont vous 
serez le grand prêtre, mon cher Voîsenon. > 

Le'Kiiiii, ([ui .1 écrit sur Voltiiire , car tliut le 
inonde 11 étrit sur\'oltfiiiv, iiuui- le repréi^ente fidèle- 
ment il cette i']ioquf'. C'i'-t im point île vue trop 
néfrlip" [liir sc^ liistni-icti^. 

Vultiiirc iivait vu ym<-y ]a' Kiiiu h l'hàtel de 
{'leninint-Tiunicm', diius lit iiiiiiiv;iisc ciniii'dio d\i 
Marn ais Itkhe ; il iLVult prie l'iiulrtir de lui iiuieliur 
soiieijDiédini. « f'r ijueji' lie )ioiiiTiii> ])Hnilns c'est 
i-v (pli se pusnu dans num :'inie h V.\ vue'dc cet lioiiiiiie 
dont les yeux étiueeliiient de feit, d'imagimition et 
de génie. En lui adressant lu parole, je me sentis 
pénétré de respect, d'eiitlioiitfiiisnte, d'adi]ilratii]» 
et de eniinte : j'éprouvais à In fuis timtes ces sensa- 
tioliti, loi-s<pie M. de Voltwre eut la hwité de mettre 
iïn à mou embiirruis, un ouvi'uut t-es deu.'t hran, et 
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( Il i(!iiii'iTi:iiit Dieu A'iivoir • nH uii-Otro uni l'avait 
ému L't .atttiidri en ]iiMfériiiit il'iuissi mauvais vei-s. 
Il me fit 't'iisiiite plusieur-i nucstions sur mon 
ét.it, sur celui de niiiii père, .'^ur la maiiiùvû dont 
jSivais 6té élevé, et sur nies idées de ibrtune. Après 
tua jiiirt d'une doiizuiiic de tasses de ehoenlat me- 
' langé avec du café, seule iiuiirritHrc île M. de ViJ- 
tiuie depuis- cinq heures du matin jusqu'à trois 
lieuves après midi, je lui répondis, avec une fermeté 
întréiiiile, que je ne connaissais d'autre lioulieur sur 
la terre que de jouer la comédie. Il consentit îi me 
reenifillir chez lui comme son pensionnaire, £t k 
iiiire bâtir au-dessus de son logement nn petit 
théâti-e, oii il eut la bonté de me faire jouer avec ses 
mèces et toute ma société. H m voyait qu'avec un 
dépliùsir botitble qu'il nous en avait coûté jus- 
qu'alors beaucoup d'argent pour amuser le public 
et nos amis. M. de Voltaire In a non-seidement aidé 
de ses conseils pendant plus de six mois, mais il 
m a miurn pendant ce temps; et-depms qiuï je 
SUIS au théâtre, je puis prouver avoir été gratifié 
par lui de ;ilus de deux mille éous. H- me nomme 
aujourdhiii siiu iruand acteur, son Gamcb , son • 
enfaiit chen : ee soin des titres que je ne dois qu'à 
ses bontt.'S pour mm: mais ceux que j adopte au 
1<ind lie mon cceiir nont ceux <1 un elCve respectneu.ir 
t [ tr 1 a 
Ici Le Kain essaye de peindre \ oltairo d après na- 
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tore. Maisj'iûme mieux ^'oltiiiro an tliiVitir : c'est là 
que IjC Knin lo Vnit bii-n. a On i-i'|n'tiiit Ilniliix, et lu 
molk'sse de Sarnisiii diiii^ smi invoi'iititm au tUeu 
Mars, le peu fh l'ernirté, de piraiideiir et do majesté 
qu'il uietlait ^l;ul^ t-iut le iiri'iiiiir acte, i!ii])iiti«lita 
tellement M. de \"iilt;L;iv, (ju'il lui dil avec une 
ironie .'implinile : " Mi>ii^'i'iii', dmie i[iie voua 

etesJinituK, le plu^^ iViinr de t.uis les eoiisuls ro- 
mnins, et i[a'il ne faut point parler nu dieu Mars 
' comme si vans disiez : Ail I benne Vierge , t'uitfls- 
moi gagner un lot de eent francs ù lit loterie ! » 

Le Kain suit Voltaire mx IMIlccs : a Étant aux 
Délices, je devins le dépositaire de l'Orphelin de la 
Chine, que l'auteur c^nit fait d'abonl en trois actes, 
et qu'il nommait ses magitts. C'est en conférant avec 
Ini sur cet ouvrage, d'nn caractère noble et d'un 
genre aussi neuf, qu'il me' dit : • Mon miiî, vons 
avez les inflexions de la voix naturellement douces, 
gardeZ'Vous bien d'en Iwsser échapper quelques- 
unes dans le rôle de Gengis. Il faut bien vous mettre 
dans la tête que j ai voidu peindru un tigre qui, en 
caressant sa femelle, lui entuiice ses cnfletf dans les 
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Tout le moml;! ,'iillii'ita -^mi i-nhr-.- :in tluïitrc di' 
Vuitiiirc', mais la .=iilly iuût trop iietite, i:t souvent 
piiis d'uu grimd innu rc^tiiit à la porte ou dans l'cs- 
ealicv. Onsoupait après le spectacle, et Voltaire ne 
Eavait plus s'il Était plus gi'and seigneur que poëte. 
11 peignit avec sa vivacité de tons le monde où il 
vivait olors. 

Aprfs âln/i, l'indoloiito nlj-c^re 

Chez son amie nu )jtau<l Irol elJe va, 
MoQte aTcc joie, et s'oii repeat dâjài 
L'embrBBie. et bâille: et puis lui dit: ■ Madame, 
< j apporte ICI tout 1 ennui da mou âme : 



Q 

S 6 nn I . 

Oui ùpuiiù iours Am.'S i-ïei-rl.'.i-s. 

Eli h j IL 

Dans le neaut leur cœur est Bbaorlié, 

Quand dans la chambre entra monsisar l'abbâ, 

D'autras oiteaux de différent ptomage, 

Divers de goill, d'instinct et de ramage. 



cljHi lubieui Paiibli, homme lrès-cstim>blR. njais icleur triB- 
m^diocre, et qu'il élCTuit, di»it-i], ils brochette, pour jauer les 
tjriDi. Le domeitique St ebseiter 11 (OP inillre qu'il était pl ni de 
minuit, al qu'k ael» heure II lai «tait impesiible de réieiller 
U. Paulin, Va, il, lui tfpliqna l'auteur de Itrraf*. lei lyrani ne 
dorment jamais. > 
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Voici l'hpitre des cartes; on joue pour reposer 
son esprit, 

MoDsieuT l'abbé vous entaïae une bitloîre 
Qu'il ne croît poinl et qu il -reut fuie croire. 

On 1 inicrroni]U par un proyios dii lour 

Q.M.n .-Lulr,. rnnv i„tr-rr,-m,.( -, son lour: 



p P f 

Q n on mi nv p 

\. en uuii'^ mun que nous pemous iii>iijouts 
Longs pour les sots, pour qui pente »i oourls 1 

Mais que ferai-je 7 où fuir loin de moi-mÉmeî 
Il tant do moDde ; oo le condamne, ou l'aime. 

Olivier GoldBmîtli, qui vînt & Paris Ters ce temps- 
là, parle de Voltaire avec admiration. Selon lui, per^- 
sonne n'était capable de riTaltser-arec ce charmant, 
profond et lumineux esprit.^ 11 le met en scène avec 
Diderot et Fontenelle. Voltidre laissa d'abord ses 
deux amis s'escrimer gtuemeiit. Fontenelle, qooïqne 
presque centenaire, mit bientôt Diderot en déroute. 
Il souriiiit ft senibliiit dire : V'ma n'iivi.'K rnisoii ni 
l'un ni l'nuti'f, mais je ucvt'iix \r.\f^ iivnir niison sur 
vmiF, Tontù foii]i, lit viTM' l'ciiti-aiTii', kM-i)ilii imrti 
sans li; vimloir, Olivi.T Oi.lilsiiiith, ^\y.m\ il i-.y- 
c.unte ci'tti' wiin'c. t-st tout ùiiii'i'vi'illé wii'ori' il'avdir 
ouï VoltJiire, tniis iieiircs iliirmit, .'iiiiis ([u'il wf&^t 
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une minute d'être éloquent de toutes les éloquences. 
Touràtour railleur, attendri, impréTn.aarant, hardi, 

Voltûre ' avait deviné Diderot , cette foi ro' ' 
buste en l'hiunanîté, ce phîlosoplie artiste qui avait 
étudié au cap Sunium avec Platon, et isma le Far-, 
thénon avec Phidias ; mds il y ftvût si loin de Toi' 
ttùre à Diderot, du grand sdgneur au plébéien, qu'ils 
ne se virent jamais en tout abandon. Diderot avait 
penr des mîlUons de Voltaire, quoique ces millions- 
là iîiSEent&cdlea à vivre. • 

Ce fiit alots que Voltaire vit venir à lui ce poëte 
limousin qfu a rimé des tragédies, conté des contes 
moraux et écrit des mémoires ■ pour servir à l'in- 
Structiun do ses enfants. » Murmontul (ïtait un peu 
bonhomme, un peu poëte, un peu pcdimt. total un 
esprit il mi-jour. Voltaire n"!ii'int pas dm'ine mste 
en lui ouvrant ses bras, ou plutut il flvnit compris 
que c'était là un bon capitaine poui- ses batailles 
littéraires et philosopiiiques. En eflet. quoique Jlai'- 
montel fût lourdement iirmé, il ne s escnnitut ]ia8 
dans les luttes voltaii'ienne.s sans quelque lu'avoure. 
H ne craignait pas, lui aussi, de signer des livres 
qui (levaient être brûlés par la main du bouiTeau. 
Voltaire le reconnut pour son fils. A la première en- 
trevue, il lui ouvre les bras et lui dit : n S'il vous 
faut de l'aient, parlez ; je ne veux pas que vous 
ayez d'antre créander que Voltaire. > Marmontel 
prît Voltaire aa inot. Comme les temps^nt chan< 
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une tr.igtjUiu \m\xr i'un'ti iin tuiie: iniiif il ne crut 
pas quitte en doiiiiinit fi' einiM'il. a l'on do jtnu-s 
opi-cs, dit 'Marnionti'l iluiin m> .M ô moi ni?, Voltaire, 
(urivaiit de Fontainebleau, me remplit mou chapeau 
d'éeus. Quelques ennemis de Voltaire auraient rotila 
que pour cela je me fusse brouillé arec lui *. > 
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Si Yoltaire n'onvrnit pas' sa bourae aux jeunes 
portes, on disiiit qu'il était avare; maïs en revan- 
fihe, on ne lui pai-donnùt pas de faire du bien, quelle 
qne fAt es, Iranne grâce à le faire. Marmontol daigna 
lui pardonner. H ne tomba jiuntùs dans cette ingra- 
titude qui était, il y a cent ans cojnme aujourd'hui,' 
l'indépendance du cœur. Toutefois, s'il pnrle de lui 
dans ses llcnioires, c'est jihitiit h vt'rité qui le do- 
mine que la reconnuissimce. 

Cependant CrcWllnii Îg tnigiqiif étiiit mimx fittâ 
a la cour que Vultuire le tragique. Yultiiirc-jianii 
de refaire toutes les [liaees di- Ci'ébilluii vu six sii- 
maines, Malgré la coui', Yultuire triiiuiiiiia duiis cette 
lutte. Pourraitron croire qu'il n'eut pas d'autre but 
en écrivant Omle, Sémiramis et Rome sauvée*? 



Jilrlir. — De quoi, ne ucmandi. Volturs kvee bun»Dr. de quai 
âoaa ilsi-Tous bien aiicl - De ce que k famille ds cet honniU' 
faDmme n'ol plui k pUinJre. VdIIï bienldl a» élu plaçât, lea 




* Selon Condoicul ; . L inorijie (;pul)lio(iine et rdmc Uea Bg- 
nuins onlpa..t loutenlitre. uans lepo. lo. \oniiire avail un peut 
Ibéàtre où il esta/ait 9cs piËees. 1) v jniin solivi^tiI 1^ rdle da 
Cicéroa. Jimlia. dit-on. I illuainn tu: lui uJiia ci>ni]>:<;«; : il aïKjl 

mail le bel eiptil. i«i ari«. la gauiiti ni . i?ii<' lioimiuh ilant loif 
piUi) une liit do coj pjaisini iiigi;niciii ci bnuann riui avaient 
embelli lu oonr de Louii .XIV. ol ennobli aei faiblesses. Elle 
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Singulier but! Écrire trois traf-ijdie^ pour donner 
tort !tu roi Louis XV, li umJiiine de Pompadoiir, 
pour se donucr tort iisoi-niêinc ! 

Le roi de Prusse et lu duelicssc du ilaiue le ven- 
getùentdesiiijuBtices delacourdcFranceiilétaitffité 
h, Sceaiix comme up priiuie du sang. Le m dèPnuse 
Mëcrîviùt: «JeTonstespecte comme monmaStre en 
éloquence. Je vous dme comme on ami Tertueux. * 

ÛpassatouteuneliélleBusoiiàSceaiiz. Voiture, 
qui ih^piût momiaie ou qui frappait des mé- 
dailles en écrivant des petits Tcrs plus durables que 
le bronze, s. laissé ceuz-d sur Bon s^our à la cour 
de la dachesse du Mune. 

J'ai la chambra do Saint-Anlaire • ^ 
Sans en avoir les agrémenU; ' i 
Psut-élre A qu&lre-TÏngl-dix ans 
Tauiu le cceur de sa bergère : 

litnaiiCiDininseic'élaiipoDTisTenger Se» onirigaade Cribuion 



M. a Aiemueri eui ueioin do courage pour dcooiaer ( «gtiiiÉ a 
l'aulBar d'^ir< st de lliref; et n'oia porter plui IdÏd la joalïce. 
Enfin Tollaira Toaint le veogtr, et forcsrie publie kis mellreï 
■a Têrîlabte place, en donnant Sfniramfi, Orate et Aomt ïam/i, 
tioii aujati que CidbilldD avait Irailéi. iTollaire edt ilé bien uieot 
vengé en biaani un oonle de plni et troia lng£die) d« oioliu. 
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Il faut tout attendre du temps, 

Et surtout du désir de plaire. 

Il en coûta cher à la potisic de Voltaire pour s'être 
fait courtisan avant de se faire roi. C'est Voltaire 
(KUirtiaan quia écrit ce ballet de la Princesse de Na- 
tiarreque Montcrif eût fait meilleur. C'est Voltaire 
conrtisan qui rima — et quelles rimes ! — la Bataille 
de Fottlmog, cette poétique bataille où le poète arait 
eu le tort de ne pas idier pour Mrc bravemeiit son 
méliep d'historiographe da France". C'est Voltaire 
courtisan qiû, parodiant le po9me de Uétastase,' 
éorivùt ce Tmifie de la Gloire qui est le tenqple ifi la 
Folie, où le roi Lotiis XY est métamorphosé en Tia- 
jan et oit les Romains de Tersailles lui chantent h. 
tue-tête qu'il est né pour la gloire et pour l'amour. 

Ce fiit après la teprésentation du Temple de la 
Gloire que Voltaire Touhit être le familier du roi 
comme il avait ëte le tamilier des pnncts. Quand 
Louis XV passa dans la liaie dos ceurtisans, le poète 
le voulut arrêter au passade pai' cettt- apostrophe 
hyperbolique: • Trejan esl-d eontuut : = Le roi, 
un homme d'eapnt qui n aimait pas les gens d'es- 
prit, VoltwM moms que les autres, passa sans ré- 
pondre en se drapant dans sa dignité. 

■ Le. gsal liii«ir[en Ùe colin biUîlla est encora uijourd'hiii le 
valeldBcTumbre ilu maréchal do Biobcliuu, qui ■ iorïl lur le fit 
dins h> Somù« do U paudic, la moin lacli«u do nne, au milieu 
dai ble»BH qui mouriicni on criant victoire, Bveo le aOBrirg de< 
joufi do Mlc. O vioilâ dm biatoriens ! 
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Le gciitilliiiiiimo Vi'lt;iire ti-ouv;i trop gcntil- 
liomniu coiiiiiRM cli. 11 w iinmiit i\v icdcvi'iiii liln-u*. 
Oui, iiiLiiiiil V(ilt;iiri! .'^'iqii'iTiit que |i]i!S il s'^iiipro- 
(■liiiit (luRii, j>liisils'<''loif;iiiiit ili' nij-iinjnn', ilcrmiprit 
quVii Kt; doiimiiit à lii (■'>ur di' W'V.-iùUo il pcrdiiit su 
royautt! ii l'iiri.'^. L'iiiniii^ni [ml^liijin' lui aviur dm, né 

dans los petits iiiiiMrtyiin'iits, ut uiLidaiiiu de rumpa- 
dmir jetait cvtu: caiironnp nux pieds de Ixiiiis XV. 
SU Louis XV LÛt t'ompris lu roviitité, iiu lieu de 

■ faire do Voltaire uu guntilhomiuo orditinire de ea 
duinibre, tin historiographe en prose et en vers, il 

. lui eût donné un ministère, — le ministère de l'abbé 
de Beniis; — et iii France a'aurait pas subi la gaeire 
ImniiUnnte deSept ans. 

AIaÎM)ur, Voltaire se rctrouraVoltiùre. Il s'était 
imaginâ qu'en abdiquant aa personnalité û glorieuse 
d^à pour s'enfermer dans la nuée dès cotirtisiuis, il 
désespérait ses ennemis littéraires, — presque tonte 
la littérature, parce qu'il n'avaitgnère que des enne- 
mis dans son royaume; — il s'étiiit itiin^néqu'msB- 
astantaupctillevor du roi, et en passant de là dans 
la ruelle de luadatue de l'ompadour, il deviendrait 

' M. do Chat 8 au b ri nu ri Ironise on iimis vi^ul Iromper, en 
diianl quo, pour uno chorpp h la cour, Vullarrc pût obandonil* 
sea idi-éi. S'il cdl ÙIÈ un vr.n . i.uru-iui. il liH puiiil ulTuniâ 
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peu il pfti te (lispi'iisiLtiur ik>s l'iivciir,-; littc'niives, 
et qu'il (lonui'niLt li Louis XV lu vraii.' iiiiiiti-cssi^ des 
rois : l'iiiiiiiujiiti'; iii;ii= Lmiis XV u'iiimait: pus Vol- 
tiiire, ikm <m lui \y.n-h\S tvop. M.HV.mn (le Poini^ii- 
ilotir, juluuïi; <k- \\iltHirc ii;ir piTs^i iitiiiii'iit, ne don- 
nait {[li'iï sa main droite le pouvoir (jui tonilmit de 
SI inain giiuclie. Le ministre U'Argenson, que le 
poëte eroyait dominer parce qu'il devait ûtre [loiu' lui 
la voix plus ou moins sùvère de l'histoire, jugeait 
un peu Voltaire a la Saint-lSinion. l'ar exi'uiplo , 
Voltaire lui demanda udg plaCe à rAcadéiiiie des 
scieaccs et une place à l'Académie des inscriptions, 
non pas pour la gloire d'Ctre un peu pins académi- 
cien, mab pour étendre son pouvoir dans la ré[)U- 
blique des lettres. D'Ârgenson le renvoya; d'uu air 
dégagé au t«mple do goftt. » Pour l'Académie des 
sciences, lui dit le ministre, attendez (juc Foatenellc 
soit mort. — 11 n'a que cent ans, s'écria Voltiui-e, 
j'en ai cinquante, je serai mort avant lui. — L'Aca- 
démie des sdences, passe encore, dit d'Ai:g8uson; 
mus.-ponrqnoi seriez-voiis de l'Académie des în- 
seriptionsî — Pourquoi? dit Voltaire en relevant la 
tète avec orgueil, parce que j'écrirais mon nom sur 
tons les monuments de mon siècle. 
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DU MOUVEMENT DES ESPRITS 
A l'avénehbnt de voltaire 



. I 

La Bastille ne fut pas la plus manruse école "où 
étudia Toiture. La BafitiUe avait d'excellentes 
perspectives ouvertes aor le jeune dède. C'étùt de 
la Bastille qu'on (prenait à étudier les institutions . 
politiques de la France. 

. Fins que jamma alors la France attendit son 
Sfessie. Louis XIV venait de. mourir, emportent 
tout le prestige de la royauté dans ses iïmérùUes, 
qui ressembluient^lus à une descente de la Courtille 

qu'il l'enterrement d'un grand roi, Le régent croyait 

sipiîH iilar(i\-iiuti'',qu'il nimnit mieux rjnivt'r Haphnis 
cl Chiw i]Ui' de iii<ii,tfi' sur le Inmi', cv i^iii lui 
étiiit piis plus difficile. Le grund siccli: iivait ense- 



veli tous ses griiiiilsiininints. Lu Fraiice était veuve. 

Mais pour bien juger cette pcriiide, ne fout-il pas 
pnsser rapidement devant la galerie des lioraiiies qui 
créaient alors l'esprit public ? 

Pénelon venùtde mourir, mais ses livres vivuent 
n arsàt été VÉvanf^le en action, mois il avait OTivert 

port^ de l'ÉgUse sur la natnre. On Inî avait dit 
de iture no rot da duo de Bourgogne, il evtàt tenti 
d'en fure nn homme. Anssi Lonia XIV brûla lui- 
même de sa main,— ce jonr-là, lamam du boiureaul 
— ^tons les beaux préceptes de cet oatre érangtiistc. 

Madame de Grignui demandait à- Bossuet s'il 
étùt Tiai que Féuelon e&t tant d'esprit. < Ab ! 
madame, répondit l'êTêqne de Meanx, il en a à iiùie 
trembler! » 

Fénelon avait de l'esprit à faire trembler le trône 
et l'autel. C'était un entlimisîaste par le cœur ; mais 
ponrlui, la fuj c'était la sagesse. Le premier, il in- 
terpréta le texte sacré, au lieu de le traduire mot fi 
mot. Il communiu avec le génie anglais ; car c'était 
là que le soleil se levait alors sur le monde. Aussi 
les Anglais, quoiqu'il ne fftt pas de leur Eglise, le 
reconnaissaient citoyen de l'humanité. Les Anglais 
traduisaient Téléma'iue ; que liis-jeV ils apprenaient 
le français pour le lire. Quand le duc de Sfarlbo- 
ronf^fit la guerre dans son diocèse, il dit à ses sol- 
date ! K Épargnez les terres de M, de Fénelon ; c'est 
un des nôtres. » C'était épargner le bien des pauvi-es. 
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Gomme Voltaire, rarcberêq^oe de Cambrai rem- 
plaçait le mot cbarifé par le mot fnitentitë.. Son 
coeur saignait à toutes ïee misères publiqnes. Ceux 
(loi Bouf&aient éttûent de sa famille. Q Boulevait 
d'une maiD' pieuse les chaises de Frométhée, et 
trompait la faim des vautours. H laissait dans la 
coulisse les foudres de l'Eglise, et Ee s'armait que 
de la grâce divine. Au lîeu d'efiriiyer le pécheur par 
les tliatinicnts ilu l'élfinitO, il le nimenalt ti Dieu 
cil lui montrant Iii vertu [ilus riniite que le péché, 
l'u des eum- th i-nn diucèai; vint lui dire mi jour' 
d'un iiir triuiuiiliiiiit i^u'il uvaii iibuli la danse des 
imy>iins les joiu-s de frtc : ,[ Monsieur le curé, 
vous liVMz aboli les j<nLrs Je iïte. Ne dansons point, 
mais permettons à ces pauvres gens de danser. 
Pourquoi les empêcher un moment d'oublier qu'ils 
6ont malheureux? » Ce qui rappelle ces autres pa^ 
rôles d' un vultoirien avanf la letixe : « Les pauvres 
dansent devant l'église; c'est bien : laissons-les, 
secouer leur misère. » 



Le tluo d'Orléans, ce fanfaron des vices, eelos 
la parole de Louis XIV, qui parlait quelquefois 
comme Saint-Simon ccnvuit, netiiit jnm seulement 
le prince des roues, c'était quclquel'i^is le prince-du 
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peuple. Avant de se nietti-e à table ù ucs soupers 
célèbres qui ont scaudiilisii la France, il se pnSocon- 
pnit de celui qui ne soupait pas. 

Avec cela, U aimait les arts et cultivait les 
sciences. D «'étmt m&é de chimie. Presque toute 
l'après^ée il peigmùt & Yerflailles et k Uarif. Il 
se oonnaiesait en talileaux. Lft l%Èret6 de tes mœurs 
Avût déteint em son intelligent» ; U était ioo^able 
de suite ea rien ; miiis. il n'étut guère ét»uiger à 
an^e cotuiaÏBeance de son temps. 
. Ssr onriosité d'esprit était immense. Il y «mit en 
lut da Faust et du doit Jusa. B mettait ane sorte 
de courage incrédule è. braver le monde invïfûble. - 
Une idée l'avait tourmenta do bonne heure; o'^att 
de voir le diable et de le faire parter. Il était au de 
ces fables esprits-forts qui, — par une contradiction 
dont s'étonnent seulement ceux qui ne connaissent 
point lanaTiire littiuaine,-<— croioit au diable et De 
croient point ii Dieu. 

Il croyait à tout excepté à Dieu. Il croyait au 
diable, il croyait au grand tciivre, il croyait que les 
âmes des morts palpit^^nt, oiseaux invisibles, dans 
l'air que nous i-cspivons. 11 avait au PalaLs-Royal le 
plus beau labointwire de cliiniie qui fût alors, et y 
passait des nuits avec Humbert, un médecin qui 
s'était intitulé médecin par curiosité*. 

• Il as oa&U obat n doo d'Orlérai poui' BTur Tonln bira ia 
l'cr. 11 7 djpeni» beinconp d'argent, et il tat KxmS de no faire 
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Le régent était un révolution nuire. Il y avait 
dans sa nature du Diderot, du Minil)cau et du Dan- 
ton. Venu un peu plus tni-d, il eût gravé le frontû- 
jiioc de y Encyclopédie, il eût fondé uti club et il fût 
mort sur l'écliafauil. En attendant il gravait les 
faits et gestes de Uaplmis et Cliloi;. Il aimait les 
beaux-arts, la peinture surtout. Santerre le peignait 
lui et madame de Farabère en Âdam et Ère. Mais 
quel enfer que œ puadisi n fondait le bal de l'O- 
péra comme vu au^ noraît fondé nne ^ise. S 
aimùtlea fenunesf Baf^mme et les femmes d'aatmi. 
Aujourd'hui madamedeSabiaii et madame de Fbo- 
laris, demtdn madame de Parab&re etmadûne d'À- 
Teme, 1^ aimant toutes parce qn'il n'en aimait 
aucune on plutôt parce qu'il avait mis Ba fbrce etsa 
Mblesse dans Vomonr des femmes sans soiid du 
ciel, mais avec le souci du royaume de Fronce. En 
effet, quelle que fût l'orgie, il ne perdait pas de vue 
l'État. En vain les courtisanes titrées lui voulaient^ 
elles parler politique. «L'Etat, dis;iit-il, rc n'est pas 
moi, c'est Louis XIV et Louis XV. t Madame de 
Tencin, qui voulait le régenter uu peu h la manière 
de madame de Mtùntenon, fut remise à sa place de 
rîmple femme par un motdifficùte&éciire.Lacom- 

que du poUoD, du poiaBD k l'uiags de la fsmîll« royde. Cella 
■ccaitlion, ptrtiii da hml, Imnbi judquo dans le peopls. Poor 
l'opinion publique, lei icinJalsi det miuvaiiss puiinni Téré- 
lûsnlloui loa orinei. 
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. tesse de Siibrnn lui donntiit un jour des conseils ; il 
k condubit gBlaïuineiit devant un miroir de Venise ; 
■ Regardez- vous, lui dit-il, est-ce que la Sagesse a 
jamais pris cette figiire-ln? * ■ 

Avec le i^geot, la miùson d'Orléans parut pour In 
jffranière fois dama l'hïstoïro à la tête des affaires 
publiques. Elle y montra un caractère inconnu à la 
branche aînée des Bourbons, le sceptidsme, la tolé- 
rance, le goât des arts utiles, une certaine sollidtnde- 
pour les iiftérèts matérîds, une sorte de paresti 
morale avec l'Angleterre, l'indifférence en matière 
de ie1i{^oii, quoique sous le masque des pratiques 
consacrées par le temps; le respect pour le progrès 
des lumières", mélt; néanmoins de défiance et d'in- 
certitude ; la modération en tout, excepte dans la 
vie privée; de k corruption snns dutiti', mais qui, 
énp'c en py^lème, iviidait pliu facile lu tâche du 
gouvenit-nu'iit. vit iilurs des dio.^es que le monde 
n'avait point encore vues : iiuc pl■inl:e^ae du sang, 
la duchesse de Bcrrj-, menant piir poùt la vie d'une 
viei^e folle, Satau cardiiml, l(.'s voués soupant tête k 
tête avec le chef de l'Etiit, toute l'ancienne étiquette 
de la cour bouleversée, le fils d'un i^thioaire pre- 
mier ministre, la guerre onblîée et impopul^re, la 

■ C« qui «pHijac 11 imé» du règne de |i muquiae de Put- 
bère. c'Ml qu'eUe étail Mis. i Je ne nii rien tt ne «œt rien 
UToir que l'vBoar. i II y ■ dd taira nul du i jgmt : ( Elle n'a 
lien hiTenlA, ai oe n'eit î'nisDr. > 
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Franci; Tiyaiit en paix avec l'Europe, et dierchant 
ses alliances dans des pays protestants. 

Son impii'tc lituit formidable : t 11 n'oubliait rien 
jusqu'aux plus folles lectures, dit Siiint-Simon, pour 
M persuader qu'il n'y a point do Diiîu. u Le specta- 
cle de la cour de Louis XIV, envahi dans les der- 
niers tempH par une dévotion claustrale, avait sans 
donfe contribué à pousser le duo d'Orléans dans une 
voie tout opposée. 11 s'était mis à la tète des besnx- 
eeprits qui, poui> se distinguer du reste, cherchaient, 
comme dit Pascal, h. iàire les emportés. 

Le régent traTiùIldtpour Voltaire ; toutefois Toi- 
taire ne lui pardonna pas un mot cruel. H arait 
été lui demander justice des coups de hàton qu'il 
avait reçus du chevalier Roban-Ghabot. < Justice est 
fwte, dit le régent. » 

Les fôtes nocturnes du Palais-Royal étaient des 
sacrilèges, puisqu'elles traduisaient par des tableaux 
vivants les jiiifres de la Itible. Sous prétexte th dan- 
ser dans un galant di.'.-:li;iliillé, on aunutn^iiit la fête 
du Paradis perdu, l';irrivée île bi rnue ih- Salm. le 
bain de la chiistc Siiitaiine. Madame de Parahère, 
madame d'Avcmo, ne dédaignèrent p[is d'aller avec 
des comédiennes comme imulemoi.selk' Desmures <iii 
mademoiselle Duclos pleurer leur virginité sur la 
montagne, comme les filles de Jephté. Santerre, qui 
fut le vrai peintre de la régence, Vivait pour ainsi 
dire dans un linrem. 
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Les courtisans sa qualifiaient du ruuùs. « Nuus 
nous ffjrioiiâ rouer pour lui. * Vtiîlit comment ils 
expliqiinient ce mot. Lu i-égent dislût gaiement qna 
l'explication n'était pas grammaticale, et querourf 
voulait dire bon à rouer. 

Famu tooB ces courtisans et ces courtîsanes,il go 
trouva une honn6te femme, la cométUenne Émîlie, 
■ la seule, ^t Chamfort, qui refusa de l'aident. > 
^ C'était l'art pour Fart. 

Ceux qui fWcnt renés versce temps-là valaient-ils 
beaucoup moins que cens qui ne le furent pas? 

Voltaire vit, comme Suint-Simon, le dépi'risso- 
ment de la France '; mais pendant qin; le dur et pair 



' M, le comle do Monlalr^mbcil, qui a répaiiilii une luoliïrs 
trop i^npilhique lur Siiin-Simon. a réium^ iieo i^'loquenoa Is 

«Qu'on la rapr^isnte ce qa'ii To S>inl.Siinon : le* deux pre* 
mièce* natioiu ctlboliquei du monde, goareraéet uni MDftdie 
al Hiii r^iiilanos, l'ana pn-Daboii, le plui vildn fripooi, l'autre 
pii Albsraoi, ■ rebut dei bu nleli ; > et la •■ïnl^iâge rtduU k 
bira de loua deui des piincea de ITgliatf ! La noble«>c, • crou- 
pimnidani ane marteneet ruinsuiaoiiivelê > lorsque le danger 
et la mort ne Tenaient paa la purifier aar loi chnmpi dn' batailla. 




cililt. La BalioD praïque enlifcra abiurbée dana da* prfoceupa- 
liona d'antichambre 1 le* inalilalionaibianléea. le* garantie* oam- 

d'dira iltaiidua k tout ceux qui ep manquaient) loDle* lei Utaa 
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s'enveloppait en montmiit ses titres dans le linceiil 
du passé, Voltaire qui croyait que tout était sauvé 
parce que tout était perdu, leva une torche Inini- 
neuee sur lee t^èbres de ravenir. 

III 

Bayle était mort, niais il n'avait pas fermé son 
école de scepticisme. H avait osé Être un saint, sans 
les indulgences du pape. Amoureux de la liberté, 
comme DIogénc moins le tonneau, il s'était fait une 
seconde patrie pour pouvoir parler et écrire sans le 
privilège du roi. Pauvre, il avait Imt du bien, ce 
qui était le comble de l'impertinenoe pMlosopMçpic. 
Bayle te comparût «a. Jupiter assemble^suages 
d'Homère, disant qne,sa pensée étût de former des 
doutes. On peut dire qn'il albndé la pliilosopfiie du 
sceptidsme, qni nie et qui affirmé, qui ne croit 
pas à SCS affirmations et qui nie pour qu'on lui 
donne une preuve de plus. Scion lui, les opinions 
les plus opposées se présentent i\ l'esprit avec un 
cortège de vérit<;8. Bajle avait appris h lire dans 
Amyot et à penser dans itontùgne. Il est parti de 

coorbéea. (oui U> cœvn uierTia, loua Im individu ratilésan 
mtmen£snt;Esinl-Siinon,a«al,amat de p» U conralle meodn, 
cheichint sn niD udb Ima on dasx pour le ooinprendra, el lé- 
duilà ■« nafermer cba lui pour 7 écrire eniecretan colère* et 
tt doulsun iratoorlelln, 1 
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là pour fonder, eomiiio il l'a dit, lu républifiue dca 
lettres. Avant lîajlcj on avait vu quelques pléiades 
depOL'fiis, quelques seetL's dj iiliilûS(i])lie(;, quelques 
tribus lie tLtobgienf. 11 UHinit !;i trilm à Li secte, la 
.■^ccto k la pk'iade ; il eu lit tout un i>euple ivpmulu 
anx quatre cuins de rEurope ; il fut le premiiT 
journaliï'te, parce qu'il étendit riiin'izoïi et repnndit 
sur tout ce qu'il touchait les vives lumières de l'us- 
prit. Or ii toueliait ù tout. Ses i\ouve!les de la lté- 
publique des lettres avaient pour aliotiiiés tous les 
penseurs de France et de l'étranger; kur action 
s'étendait jusqu'aux Gi'andes-Indcs : aussi le nom 
de Bayle était-il luélé à toutes les controverees littu- 
rûres, politiques et religieuses. On l'atteiidnit 
comme le Verbe de la véi ité, «mis il arrivait tou- 
jours avec le doute ; son ciel était couvert de 
nuages, il falkit qu'on découvrit le soleil. 

On a Iwauconp -noté ce labeur inouï de- Bayle, 
qui travaîllfût quatorze heures par jour, penché sur 
les in-folio et sur lui-m6me *. Je me ' permettrai de 
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itilc. <<iue ç'a ûtc lo tort irréparable da ce grand 
esprit ; je croîs fermement que, s'il eût passé sept 
heures à travailler et sept heures àTÎvre, son esprit, 
r^mmo son cori»s, se fût foififié sous l'action plus 
imniddînta ilc Dieu et de- la nature. « Je ne perds 
pas une lii'inv, » ilîsaît-il. 0 philosophie aveugle , 
(pli iu: 1' iiiiKiil lis jiiios l'oiitfiiipliitivfs du temps 
perdu 1 Ou ii|iprt'iid la vie en vivant ; apprendre à 
mourir, c'est encoi'e appi-endrc ■ ii vivre. .Te coni- 
preuds le philosophe dn^ticn, cgIuÎ-Iii (pii s'()]au(;e 
dans l'infini sans souci de ses giiouilles covporelli's ; 
il comnu-niT ii vivre ici-b;is ili^ lu vie futiuii ; il a 
entrevu les radieux fspiiues im JHi'ii utfoiid sini 
&ine imniortiTlc : il fm^pi' uvaut l'iH'Ui'c nux porlc- 
d'or lies pnruilis ivvùs. M;ii^ pliilo^upln- ijui 
ehcrcliii et <|iLi douti', l'cliii-l't ({iii iii^ vuvii^fe pas 
flvcr 11'?; iiili's ili; la Tui, qui vu se brisiint le frout nux 
viu'ik'fl éti'i'uclli's pijur rcfiniiln^r sur la terre tout 
épuisii l't tout Miugliint, cului-lîi di^vniit pluf souvent 
fermer les iu.folio, aliauduiiner iiux lu'isps du soir 
les hiéi*oglyphcs de son inné, pour étudier, Hbi-c de 
toute tradition, les puges de lu vie. Pour quiconque 
les fuit lire, ces piiges diviues détachées de tout 
commeutnire humain, la vérité resplendit. 
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IV 

I.ii Ui^'cin^i! l'iLt pijur lii, iiltéi'iiture un teiiijis Ut 
repos. Li.'s yraïulo.s vuix du dernier ùëcle s'étaient 
lîteiliti's ; los païuU's voix du nouveau siècle ne s'é- 
ItJ^'uiuit pus eiiiwrc 

A la parole haute et sou^-ei-ainc du ISn-isiu't avait 
succédé la parole élégniite (■( dorée de Wnssillon. 

Le premier mot de Miipsillon, après avoir entendu 
les prcdieiitciirs du (lernier siècle, lut : « Si je 
prêche jamiiis, je ne pi'Gdiemi pumt eoniuie eux. b 

Une profondu uonnnii-sanee du cœur humain, une 
langue harmonieuse, une éloquence suuve qui ei- 
Seure le dogme et qui s'attache à la morale, tels 
sont les trtùts par lesquels il se distingue. Mossillon 
est à Bourdalone ce que Bacine fut à Corneille. 

On s'Étonnait de cette peinture vnue des pas- 
sions, dans un homme voue par état a la retraite. 
■ C'est en me sondant moi-mSme, répondait-il, que 
j'ai appris à connnître les outres. > Tout l\omnie si 
l'humauLté en .-oi. 

Massillou éluit né à Hydres, cii Provence. Sou 
éloquence ;i le i^rluui de ee.- tiéd.'S de lïi _\lédi- 
terraiiiie l>li eroil IV.nm^'rr. 11 ét;ui <l'uiie liunille 
i-iliseurr. A diN-s> ].t ;iu,s il i iitni ù l IlriMoirr. Dès 
iju'il eut piéché, j^iiu liiimililé eluvlienuc s'ell'ra™ 
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(le ses }!ucccs : il cnii|mnlt, .dUuît-il, le démon de 
l'orgueil. 

\'<iiu- lui it [illii fiK'lii'r Umis lu solî- 

tinl<> oll'fiiyiiiitiï ilo Si'iii-l'im,;. i'v ilûmon l'y jnuir- 
piiivit. Le iMnliiiiil dv. Nsjiiilles ;i_v;iiit otivuyi; it l'iibby 
(Ir Sc|it-I'iiii- 1111 iiiuluicnii'iit qini wniiît lie ]'iLbIicr. 
\':Mk' cliuv^ii'ii Mii^sillmi ili; fiùii' nue iv|niiij:|' i-ii soii 
iioiii. Cutto rt'ijoii^u fut miv. ccuvre, et wu: rcuvru 
Kl iiieii omtc qiKi le cimliiial voulut éclaircir ce 
mystère. On n'nlteudiiit rien de seLuliliilile de !ii soli- 
tude (le Sept-I'ons , et le cai'diiuil tint à savoii' 
quelle était cettcruchede miel cachée dim? le désert . 
11 découvrit le véritable auteuL' de la lettre, le tir» 
de sa thébaïde, le fit vcniif à Fnris, et se chargea de 
sa réputation et de sa fortune. Mnssillan ïit croître 
alors h chaque pas le danger qu'il avait redouté. Un 
de ses confrères lui disait un jour ce qu'il entendait 
dire à tout !le monde de ses succès, c Le diable, 
nSpondit-îI, me l'a déjà dit pins élpquemment que 

Quand il prêcha le Petit Carême k la chapelle de 

la ctrnv, il plnidii la cause do l'iiunianitc cout]-e lit 
liL'Uf tniijniir^ eiiu<'juii' et tniijinirs [icr?istante des 
eoiu'tisiiU!-, C'étidt l'Kcuiiiile un j-air de fête. La 
■vérité osiiit pnur la preiiiii^v liii^ ]iiirlei- mi en'iir du 

cette vérité eûl \iiiyn preMpie H'dirîeii^c. 

La pliilosojiliie, déji'i sur Iji brèche, s'empara de 



Digilized by Google 



IfD MOUVEMENT IIEfi KSl'ltlTS. ?|;) 



l'élo([umie et (!es vertus de Massilloii l'onmio <riiii 

(■N(-iii]ilc ;i (.]iin,.-ur iui\ iiiM'iir- lii-micieiisu.-, h V'f^m- 
niiLcu -^vu-wn: d (1 n. ,lu d.T^; : son /'edV 
Cnirm,: l'ut siiviioiiiiiU' li' CuUrhi'.wr ilvs nis. Vul- 
tnire l'in-iiît -ur sa, tubh', i iva^a-dius de lî.i- 

Lii rolipiiiiL n'iitiiit plus at'ceptte pour Dieu lui- 
iiiûiiK', iimi- iiour sa morale. Les rois étaient sur le 
pniiu. de n'Li\'oir plua pour confesseur quff leur eon- 
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V 

l-ea heureusement situi'c? ])in tciit lnutr csiiiice 
di> fruits. » Quoiqu'il fuWwi: >u tiTii> in'uduut 

\mu\i- J'iii-iiic (lu Imui -min. Va i-iinir,>. RnitciioUc 
avait iiiipri.-; ili' Umiif lii'urc, i]uuii(l il }uibliii l'His- 
loire des Oracles, qu'uu a tml il'iivoir r;ii?nu eu 
Trauce, l'u qui leiupuihii soiivt'iit lii; biittrc Ih bon 
prain. Toutefois, roniuic l'ii ilit niron' Voltaire : 

l'iu-t liuuveiiu (le ré)muUre la linuiéri: et les ^'râccs 
sur les vérités dbstraitcs ', » Le [lèi-e Le Tellier, qui, 
comme l'a dit Fontcnelle lui-même, lirait l'oreille 
dtt roi parce qu'il lui prÈtart la aenue, le père Le 
Tellier qui Tonliiit que son royntimc fQt de ce inonde 
et qui essayait de tuer toutes les- influences, déféra 
l'iiutçur des it/om/es comme un athée qui ne croyait 
pus aux miracles. Heureusement que d'Argenson, 
alors lieutenant de police, n'y croyait pas non 

. mm DOURI nnlnn U «itit Is bmUn; 

D» UDBdM inOnia uiUHir de lui DalHISli, 

LlBBonsl raitmlit, le u»iil radml» : 
Qh TOulci-Toiu de iilDit 11 m an iitàn. 
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]>ltis l't <|iL'il nMiv;i l'diLtciiullu <k' la |)oi-sécutioii. 

1) ne rm-nit. ni ;m ni à l^u .•n'ir. 11 n-^ v^juli.it 

iiiiirchcr ni m iiviint ni c\i uvrii-n: puRr qiio h. pii.s- 
>ion nu rcini)0¥tait pas. Tontetbis, iliiviiitbwiu dire 
il ohiKjni; victoire de .l'esprit nouvtnu : < Je m'en 
lave les luaiiis, » il iivtiit ti;aTaillé pour l'esprit uou- 
veftu. Il n'écrivait guère, mais il jmrluit beaucoup. 
Lorsque -la vérité sortait de ses mains, elle était plus 
dangereose qu'en tombant de la main du pi-eitiier 
venu, parce qu'elle avait un tour diai-niant de fille 
bien Bce qui lui donnait ses «ntrâea dans le monde. 

L'abbé de Saint-Pierre, son ami, aiu^t bien dû 
lui emprunter ses airs mondains pour habiller ses 
rêveries. Avec Fontenelle, la diète eiuvpéennc et 
la piùx perpétuelle auraient eu -plus de partiiians et 
moins de rieurs. « C'est le rêve d'nn1)on dtoyen, » 
disdt le cardinal Dubois, qUi n'était pas un bon ci- 
toyen. . ' 

Mais les utopies de l'abbé de Saint-Pierre tom-' 
bèrent dans de m^eures mcuns. Yolbùre les dé- 
pouilla de tout ce qu'elles avaient de chimérique, et 
mit en hnnii're tont ce qu'elles avaient de genvrenx. 

" Si j'avais If^ nwlnf (ileines de vérités, je me 
garderais bien de les ouvrir, n C'est Fontenelle qui 
disait cela. Il avait eu les muius pleines de vérités et 
il les avait ouvertes, témoin l'/ftstoire des Oraclex'. 

' Un éerivmin qui ■, comme Fanionelle, «é Atre iiiirilusl quoi-- 
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Mais lin miniatra plus Normand qvie Foiituucllf , le 
nomma censeur roynl et le pliilosophe ftrnia ses 
mains. Bien plus, il ferma les mains des autces. 
« Mai?, lui dit un philosophe, vous«vez écrit VHis- 
toirp i/m Onirfrs et vm^ mf refus.?/, votro approlm- 
ti,)li. — Mii!l-k>ur. lv|H.IL4it ^OIlt^■ll^'ll^^ si j'iivaiS 

été ci'iisi'ui ipiiind 'y.n irv'it l'Uhlniic (/m Oracles, 
je me i'iis.-(i' bien gunlé de lui (Ioiliut mim iqipmbu- 
tiwi. u 

]! ne fatidriiit pas oublier piiniii cc> pi-écurseurs 
de lu philosophie voltuirieiine ces messieurs de 
l'Entresol, ecs Imrchs causeurs (pd mettaient snr la 
nappe Dien et le roi, ces enfants terribles du paya 
des idées qui cassèrent les Titres des fenêtres oit 
Yoltaire dpvait s'accouder *. 

que iiT*nl, panilml qnoiqua philouphe, U ■ Flinireni, poDr ap- 
peler' la «cienca piTian nom. a-dit ■lanlmai, dani icD UTra.wr 
Fonlenella, que l'iutsui iei Vondu avait ouTcrt lea maini. 
. Voilai», «Ipiile M. Flovronn. VaooeUi b df^rfl PcnlmtBt. Fil- 



Digilized by Goo^^le 



DU MOrVlCMKNT liKS I-:S!MtlïS. 



Le cercle de l'ICiitrti-sul se i-ftroiivîi à ■N'orsiiilles 
avec les ûi'onomistt's, dont Diderot enlianuntiit la 
science à l'IsRure où on le brûlait eu pince de Grève 
dtlDs la pei-gonne de ses œuvres, à l'heure où ma- 
dame de Pompadour, Vomie de IKderot, endonnait 
Lonis XV. 



Trois cardinaux ont n'gin' i-n ri :inci' : lîi'.'lidieu, 
Mazarin, Fleury. tmij lioniiiii.'> irKglist; uiit été 
trois hommes d'Etat. A\ oc moins de gtnic que les 
deux premiers, Fleury eut l'art de suffire aux cir- 
constances; sans recourir h la liadie comme £iche- 



oulre son IrHiil cotmiiitaiirlea gusltes da Hollude. daal i! hi- 
uit dei ailniU, CDDCurremiDcnt aveo Vtbhé Alarjr. Le aamedi 

Uciu'ru <ie< cilroil; de gnictles. Oii'dlsr:i.i>i< Ici nouvelle», on 




heu reiïrrii sien (. C'ilail le moment des Icclurej ; mais liaeconde 
parlie da Uconféreaca cmpitlaii loujoun tut la Iroiiitme. On se 
îaiaaait enlralaer par li chaleur cl U livnciié du piopoa. On 
a'apercetail aa peu lard que l'ordre de la téance n'avaii paa <lé 
riBUlibrenent obgervi. C'dtait alura que l'abbé Alai/liasit qaal' 
que tneami d'aae hiituirs germanique, U. de Baïaatj aon 
Q^nu, H. de Chanpeaux el H. de Balleraj lama hîileirea daa 
IraiUa, U . de Plélo une dtattrlalioi) tnr le goaiarnemenl nonar- 
chiqDS et laaaulTcafonnea de gdnvetnenient, U. de la Faulrièro 
une inlroducliDn k l'histoire du commerce el dea HnaocEt. On 
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]ÙMi, ni iiiix iiitriftiies comme Mnzarin, il continuti 
il'i^iiliT lu iw-imtL- m nbaissiitit la iioblp?fip. 

Le l'anliiiiil du l'k'urv CTuifiiiiiit re qu'il aiipiiluit 
1111 iiiiiii.-tt'ri; In-^toriqui'. II no (l(ki:tii:i\;iit. pas lil re- 
iiuiiiiirV' tiitiiru, imiis il ni; voulait jms (juc sus con- 
tcmiinrains iVri vissent ^nv lui. 11 dhiùt qiio qiiniiil 
il uliiit i;(iiilcut ilo lui, la France entière devait ùtre 
fonlciite; niaii^ ilnimnit le silence et répétait souvent 
cet apoplithoi-'iue Ui; Y Imitation : » Ama uescîri. » 

Dans Kon horreur du bruit, il ne voulut autour 
(le ]ui pour gouvemor que de simples commis. II 
cniigimît les novatcui-s, disant que toufe nouvelle 
iiln' rotifcniie utio tetupi'tr : no ooni)U'oiiaiit pas que 
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k tempSte forme le torrent qui fertilise'. Il croyait _ 
- que La\T avait miné la Frauce, Lair qui avait été le 
torrent fécond éparpillant des parcelles d or lî> ou 

1 or 11 était inmnisvcnn. 

lit ] t I 1 1 t! i r 

[)i-emier iniiiistn' mii nv iTiiv.iit tiuviiillrv i|iie pour 
\<3 peuple: ([lu lisait 1 l-.v;iiijrili' sonvi'iit que 
ItachiHvel, et qui disait iiveo 1 ahhv de ftimit^Pierrc 
que les vi-nis soldnts sont ceux qui fultivcnt la terre. 

Maiss il eut rai.snu (lour le pi-ujile. il eut tmt y«<m- 
k 1 0 11 I i i f 1 11 1 tl t i 

hmiiuies qiu, par kur gi'Uic. \y.iY l( urc'iir;i''li'ru, par 
leurhiivdiepse.creaieutl opi]ii'm]iul>lu|iieeii France, 



r£(»(ance. dani !«• salons frondoun et du» Ici Chambrci da p*i- 
lament. H le damanda quai âlsil ce club beaDconp (rap «ngliis 
pour U France do Iviii. auclc. celte ^ole d imporlaola oii I on 
a'ipprannlt k >e ni^lcr tani mandai dei alTairea do t'Euiope. cctta 
aoidCmio poimqua et non niiiunsi'e uii I on prelendaii Bier U 
règle du K""MT],<.-..,...,ii d..., liomm^j cowme l'aiUrfl académie 
ttail fiiL' lu n-.K'o du 11 lln^'HC fnnr.ii^^. H essira d'ibcird do 
l'anoindrii ^glIJk vin^nEnfr iDniK'll.'nicnl. Il ceiayaeiijuilcdi: 
la aurroill-Trctd'y iiilroduira tin pnrnUir n<:i^én>icicn 11 aa d#>u- 

lail relier libre ; il fut d^GnlIiTomenl lupprimc. > 
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l'opinion jm!)lii|iii^ <lqilii(;ii et ne iirit plus 5i>ii mot 
d'ordre ii Vyiv-uilles. Lo cardinal dt; l'ieiiry avtiit 
xam'ptâ sans Voltaire. 

Déjà l'esprit public no descendait plus de Ver- 
saiUes sur Pari?, c'éttùt Paris c|ui allait gouverner 
VersmlleB.- 



Lesage et Piron, pauvres tous les denx, devaient 
bieutât élever très-haut la digoité des hommes de 
pensée,' piirce qu'ils avaient ta pnuvi-etô castillàiic, 
Vauvennrgues allait, proelamer la dignité liuniaiiie, 
Montesquieu cliercUait déjà les-titrt's du rimnui- 
nité. 

Quand i>ariireiit lus iMirts ■persanes, ce l'iit un 

i]uu p'mi- l;i pruiuièru l'i.>i,-; tuiiti'> U'S du l'iiiitiquo 
souu'tù .-u vuiiiiiaîuTit. Cu livi'u utiiit uni' l'i-itiipiu; il 

un tuinp.s surtout où l'uu nu ilumaiidait guère au 
roman (juu dus upisodos ut une peinture de mœurs 
avec trèH-peu d'aution ; mais sous un mas{[ue de-fri- 
volité, il étuit aisé de reconnaître un penseur, un 
homme ]>ro&Ddément versé, dans la science du gou- 
vememout, dans l'étude des iustitutions et dans 
l'esprit des lois. Le succès fut inimaginable, f Les 
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iMtres persanes, rticonte rauteur lui-même, eurent 
d'abord im débit si' prodigieux, que les libraires 
mirent tout en usage pour en avoir des suites. Ils 
allèrent tirer par la manche tons cens qu'ils ren- 
contraient : • Monsieur, clisaïent-ils, faites-moi des 
Leltrex peïsnnes. o 

Cet <iuvr;LL'i' LTiùt hien un fruit du tem]is. A la 
li)ii<j'U(; vt si'vcro l'umprossion dn grand siècle avait 
i<\w,n-<]ô un polit liL^-ivLix poiLi' h liberté île font dire 
et ik- tout (rrirL'. Lfs mœurs tonrnninit à l'Orient 
et l'amour nu luirem. On l'tait, comme on dit main- 
lenant, iliins une ["'riinle de réiietion contre le règne 
de Loui^ XIV. 

Diins.ntie de cm li'itrcs, l'auteur s'exprime ainsi : 
« Il n'y a pas d'exemple dans l'histiiivc d'un mo- 
narque qui ait autiint régné. 11 n'c^t oceupé qu'à 
faire parler de lui; il aime les trophées et les vic- 
toires, nuis il craint autant de voir nn bon général 
h Ift tête de ses troupes qu'il aurait sujet de 'le 
craindre à Is tête d'un» armée ennemie. U aime li 
gratifier ceux qui le servent ; mais il paye aussi lîbi!- 
mlement les assiduités ou plutôt l'oinvetc des conr- 
tisans que les campagnes laborieuecH de ses capi- 
taines ; souvent II prélïre un homme qui le désha-' 
bille, 011 qui lui donne la serviette quand il se met 

lin fffignc df^, iuitiiilliv, - 11 m^ lUiit jws rhercher 
dans ce,' jugements plein,'; île. Imnteur et de dédain 
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une histoire de Loràn XIV, mtÙB l'opinion des Fran- 
çaia de la Bégence sur un règne qu'on commençait 
dès lors à déprécier. La mémoire du grand roi était 
descendue très-bas ; elle ne se l'eleva que dans la 
seconde mcAûé du xyiu* siède. 

Le sarcasme religieux qui éclate dansjxs lettres 
flattait le pradiant du nouveau siècle &l'in(arédulité. 
( Les libertins entretiennent ici un nombre infini âfi 
fillos di'joit', etleis dOvotsun nombre iniinnibrnblede 
dcn is. S'il y il iiii Dieu, il faut iniiT^.'^![ii'C'im'ii( cju'il 
soit juste; cm' ^'il ne l'i'tiiit \>i\i^. il serait le ]iliifi 
mauvais et le jiliis i-Dv-;. 'r"Uti.'S ees 

pensées tu'iiniNU'ut. i "iitri; k-^ diRti iii-s qui l'cjiré- 
sentcTit J>ii ii i niiiuic un l'tre (^ui l'ait uii .exerciee 
tyi ;n>iLii]ii.. (l/ -i ]iui^sii,(.(; : (iiii le font agir d'une 
iiiiiiririv iliii r liiiii- 11.' ioiulrions pus iigîr nous- 

Les évi'uciueiit^i relii^ieux de la fin du dernier 
rf'gne étaient couverts de riilicule ]v.n- Montesquieu. 
« Jl y a deux ans que le piipe envoya au roi un" 
grand écrit, qu'il appela k constitution, et.TOuIut 
obliger, hous de grandes peines, ce prince et ses sujets 
de croire tout co qui y étût contenu. Il réussit à 
l'égard du prince, qui se soumit aussitôt et donna 
l'exemple à ses sujets ; m^ quelques-uns d'entre 
eux se révoltèrent et dirent qu'ils ne vouMent rien 
croire de tout ce qui étmt dans cet écrit. Ce sont 
les femmes qui ont été les motrieet: de toute cette 
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U'volti; <|ui ilivUi; tuutc la tour, tuut lu myaiiinu l't 
îdutes Ips f;imilli.'s. Cuttc eu us ti tut ion luiir liiiluiid 
(le lire la Ilible, t^iie tous les chrétiens disent iwoir 
été apportée du ciel ^ c'est leur Alcoran. > 

Les académies, les corps savants, ne trouvent 
pas plus grâce aux yeux de l'auteiur des Lettres que 
' les casuistes, les clmrtraux, les capuoius et les autres 
ordres religieux, t J'ai ouï parler d'une espèce de 
trilniivil qu'on ;iii])ello l'AciulùniiR française. Il n'y 
en n ]iimit (W moins rcr-|H;<:n5 diiiis lu luomlo; car on 
dit ([u'uiissitôt a dOuiilù, k puiiple' ciisso ses 
iirrùts et lui iiii|"i,M> il.--^ Inis ivt i.lili^ié du 

mœurs, l-< ititriîîuc-, I'- umumux:. «lu 

toyid.lu du eœunle Vhnuuu- m -In ru'ui- >lr Ui feiunie. 
. rniis-tii, Ibbuu, .|u'uuu fi'uiuKi s uvi-u d'être lit 
inaitre.^ïu .l'un miiiistru poui' fouclier uvec lui ï 
Qiiullt] idée ! C'usl pour lui préienter einij ou six 
pbicuts tous les mutins, et k bonté de leur niituiv 
purait d-.ui!; l'empi essenient qu elles ont de faire du 
bien il uue infinité de gens niiiîiieureux qui leur pro- 
curent cent mille livres de rente. ■ 

On peut dire de ces lettres ce que l'autenr dit 
Ini-mëmc des jolies femmes, « dont le rôle aplus do 
gi-avité qu'on ne pense. » Bous cette plaisanterie 
' fîneetdéUcate ëc placent un grandfond de bon sens, 
une science mafçistrole, une philosophie audacieuse. 
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Quelquefois ce l^ger craTon a des traite qa'ennemt 
le bnrin de Tacite : « Le règne da feu roi a été ù 
longtemps, que la fia en avait f^it oublier le oont- 
mencement. > 

Les peuples étaient las du soleil coiiclunt, et ils 
se tournaient vers le soleil levant avec la cniiosît)! 
affectueuse de l'oiscim t[ul se lùveillc dans son nid 
de mousce. i J'ai vu le jeune uuiiiaifjue. Sa vie est 
bien prccîeiipc h ses sujets ; cl!o iir Vest ]i:\k muins ii 
l'Kiirope pir les grands troiililc< su inort poiii'- 
rnit produire. Mais les rois sont coiiiine li's {lieux, et 
pPiKlïint ipi'ils vivent <jii dnit les crmiv inmiortels. » 

Piir les IjjUrcs persanes \u voie di' In oritii|Ue reli- 
gieuse était tracée ; après le r.'gent. lu terreur rcs- 
peetueupe qui défoulait le tiVme de Louis XIV coiiti'u 
les jugements do rojiiniijn pulili(pLe était l'vimouie; 
après l'abbé Dubois et l'aMié de Tenvin, le> Irnaierei^ 
et les vertus qui protégeaient l'Kgiise eontre les 
entreprises de la raison humaine s'étaient obscurcies 
pour jamûs; ainsi, de tous les côtésj tombaient les 
barrières : la liberté de penser commençait à se 
montrer à la porte du Louvre. 11 ne fallait pins 
qu'un roi pour achever la royauté du droit divin. 
Louis XV monta sur le trône. 
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LE SACRE DE VOLTAIRE 



O fiit nu Tliéiitre-Frain^is, a la iTprôspntation 
t\e Méraiie, ([iip Viiltuiri' riiiiijirit pour la |ireniîtrt' 
fois Pli royauté. 

II c'tait iliins la logfi di' la inartVlialp i\c Villars, 
ama entra r-lli! et fti Lelli.vfill.s ia (luclic::,-:!! Vil- 
larp. Lfi parterro eutlKnisia.-to se lonniii vors lui 
puiirr:u'i'!ai[ier. Tous les spi^i^tatcur.^ auraii'nt voulu 
l'cuilmi^MT. « F.li liicn! dit un l'iitlmusiaste , ([\ic. 
iii:iii:viui' la dLii'hcssc dt* Villai's i' oui brasse pour tunt 
le iiiotulc. « Lu niaréfludi; ilc ^'illai-s — cellu-là qna 
Voltairi; nvnit adorée — se leva pour embrasser le 
poiite. tNwi, nonlla plus jeune 1 • s ecm-t-ou du 
tous les points de la salle. Voltaire aurait pu lui dire, 
Ji cette nmoureusc rebelle : // est trop lard, 

La jeune duchesse, tris-émue, tour k tour pâlis- 
santé et rougissante, se leva h son tour et embrassn 
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Viiltiiivc nxi-i- uni' i:r:"ii\' iiristocratique, mnis nv^c 

\'iili;iirc n'i'T.iil iilli' à \'cr.-;ii]li's pour ll't'tri" 
qu'un ciiUi-ti-;iii. ui;ii> i"nv Wùic L-mis;iL'ivr dims 
lu niyauti) du l'c=]mr, A Vir.-:;Hlli'^, Ti'spnt u" avilit 
pas ses coudées friiiicliL's, mi jilutôt e'iïtiiit uii Otiiin- 
gcr qui ne pasait c[\u.: ynv hi \Mrtii du riinionr îi 
l'iieiive du souper. Volt;\irc ti'ikiiit pl\is amoiiroux 
et ne siiup»il ]dii?. Nuii-.ïuuk'nR'ut ou ne rcconuiiis- 
sait [lus sou cai^rit, uiiiis ou juii'luit dtiViuit lui à toute, 
heure dti génie de Crébïllon. Il avait voulu Être 
gentilhomme de la chambre du roi ; on ne voulait 
plus lui accorder an autre titre, hormis celui d'his- 
toriographe quand lo rui gagnait une bataille; uieùs 
l'épée du roi laissut trop de loisirs à la plume de 
l'historiographe. 

ïl voyiiit doue peu à peu, e.et homme qiii ne vivdt 
qUB de lumière, lu nuit toiuber liur ses œuvres, lie- 
nié à Paris pur tuus le;; gazctiers, dépiiyfMi it Ver- 
sailles, il partit, dans nn jour de bravade, pour se 
foire sacrer roi de l'esprit ironçaïs par son frère le 
roi de Prusse. 

Ilétflitdéj^ allé eu l'v\i«f ci mime iimltassadeur'. 

' «Lamaiion d^Aufricli,! rcnniaînil de si. cundt-e. Iji France 
«tait pceiBéo par elJe ei par l'Anglcdirre. Il iic noM rottnil nWr^ 
J'oulfc foaiource que daDi lu roi de Vranc. qui nous aï»i( cii- 
lralD«>dana la gume, el qui noua avait abandonnas nu boiioin. 
On imagina de in'envojcr SGcrtlcinont cliei ce monarque four 
aondoraos înlonliona, pour voir s'il no icrait pas d'Iiumeur li \iti- 
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et son ambassade, m le sait, avait lénm. Voici ce 
qn'îl en dit lui-même dans ses comraenteires, qiri ne 
sont pas tout h fait les Commentiùres de César : 
« Au înîlîea des fStes, deti opéras, des soupers, 
le roi troQTÙt bon que W. de Voltaire lui parKit de 
tout; et il entremêlait Kouveutdes questifins sur la 
France et snrl Antnclic. n prn]ms de Ihnejde et de 
Tïte Live La c 1 1 1 1 i 

le roi sechauffait, et msuit one. tant (rite notve 
cour frapperait ii TmiteK le,-^ perles \\am- [lOfeiuv V.t 
i \ 1 t II lie 

M 1 \ ! Il I ip te 

e tl I 




Prune, qui n y allant .15 ir.iiin morre quan.i ii iiiui.ii fraiipci 
■or lfl> nio[nfs i-l =^ur ka |.r.^Uia coui, me ripo.iUH a.ed un 



dêlugo de raiiionea oiir i duo ue .iliTepuii, ai me i.rtsMn du .unir. 
J'Bm B"nd toia de foire lire mes lettre! cl lei rCpomes. l. chèque 
en fut informé. Il alla sa plaindre li Louii ïv de ce que je In 
faiiiii. dn«ii-ii. pauer pournn aoi damies cours eiraug. rta. Lo 
roi lui rtpandit que e tiaituno oooio ooni on eian eonïenu, ei 
qu'il ne fallait paa qu'il y prjl garde. > 



roi rOiioiuiiiit. sur uiu I-iiim> h n■^ imulù'.sos. 

M. do Voltaire n mcare ue ]i!iiiii^r oii il disait nu mi : 
Il Doutez-vous que la maison d'Autriche ne tous 
redemande la Silésîe à la première occasion ? » Voilà 
la réponse en marge t 

Ils setont regâs birihi, 
A ta foçon do linrhari, 
Mon Hmi. 

« Cette négociation d'une csiiwe nouvelle finit 
par un discours que le roi tint à M . de Voltaire dans 
un do SOS moi^vomcnts de vivacité contre le roi 
d'Angleterre, son cher oncle. Ces deux rota ne s'd- 
moient pas. Celui de Prusse disiùt : * George est 
l'onde de Frédéric; mais George ne l'est pas duroi 
de Prusse. » Enfin il dit : • Que la France déclare 
la guerre il l'Angleterre, et je iiuirclic. • II. de Voî- 
tiûro l'etourna vite ii la cour de Fi'iiuce rendre compte 
de son voïiLpp. t.c [niiitoiiiiis ■■■uiv-iint, le roi do 
Triisse lit en ellVt iin tumve:Mi tr;i;ié iivec le roi de 
I'>;ii)(f. Il .-;'iiv;ii)i;ÈM>n liuli^^iiie avrr ecnt mille hom- 
mes, tiiiulis (|ne le-i Auriieliini,- él;iii'iit en Alsiiee.. 

L'iLUiliujiwuleur Yoltiiire ii'av;iit iiiènic l'té re- 
mereié. Cette fuis il iilliiil iwntrv ,\:- |iiii..iUir>' >\ 
puis?uiiee. Le roi dv J'i'ii^se lui il'eriviiit enmiDe à sun 
]iiii-eil. .i 11 ici uni' iictite l'uiiiiiiiMiiiiitc i[ui éri^edes 
iuitel> iiu dieu iu\ ; nmi- ]>i-ciii-;<-_v Ml'II giirde, 
des hérétiques élèveront .sûrement qui^lque? aiitJ'l.sn 
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Butil, si notre dieuneEeiaontrebi^tôt.'Yous serez 
reçu comme leVu^le decesîècle, et le gentilhomme 
ordinaire de Louis XV cédera, s'il lui plait, le pa^ 
un grand poëte. Adiei(;1es coiirsiurs rapides d'A- 
uhille puissent-ils tous conduire, le»^ cheiuins mon- 
tueux s'aplanir devant vous ! l'uissi^iit les uubergea 
(l'Allcningne se transformer m paliiis pour vousrcce- 
viiir! Li's veut? d'Eoliî puissent-ils st' i-enfumier dans 
les autres dTîiyssi', le pluvieux Onoii dispaniitre, et 
uns iivmplii's piitagéres se chiinger eu déesses, pour 
que vutre vuyiige L't votre rijctpfion soient dignes 
do l'imteur de ta Henriadc' » 

Déj'ii, le roi de Prusse, eu vrai diseîple deVidtsiii'e, 
riuiiiit poin- seii maiti-e de ces galantes épitres qu'il 
aiiniit pu adresser tout aussi bien à sa maîtresse. U 
lui rapi)elle l'histoire de Jupiter et de Banaé. 

Ab ! si, dans sa gloire étemelle, 
Ce dieu si galant s'alleadrit 

Sur les sp[iiis d'mio morlpllo 

Pour reudre son cici plus uinialiU-. 

* c UidamedaPompldonriii'it jorit quil mit amii icoicnl fait ce 
qu'il! ataiial pu pour lui fairi croiM quijt n'auaii quilU la Franci 
que parce que j'élaù nu tl/iripnir quelltfralrgidl CrihiShm. Ce iciul 
bien lit une nufrc follr, Jonl ^la^unimcnl Je suit ineapable. J'ù 
i]uiU£ Js France piirue que j'ai Ironvit ailloura plai de CdDlidt- 
ralio» cl de lilienil-. M.iil.iii^<' l'uiiipaduur peut, luit qu'alla 
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Piit d'ÂpolIon, j)r6s da BEcobus, 
Il vous .nirnil mis il sii l:iblo, 




Mais tlaus co s6jaiii' de délice, 
Son Iraits us finit qna dos heureux. 
Hàbé TOUS BÙtofferlun. verre 
Rompli dn plus oxquis nectar; 
Mais loua lo oonanisEez, VoJtnirc, 
Vous on atex bu voire part : 
C'Ëtait le lait do voire mère. 

Cette image si bien trouréc de l'cterndie jeunesse 
(le Voltaire n'est-dle pns d'uu poëte ? 

Voilà donc Voltaire parti. Il passe par CoHipiogiie 
oii est la cour, pour obtenir la bJncdiction de iiiu- 
diirae de Tonipadoiir. On le laisse aller sans trop y 
ri'ganliT, !)i's '[ii il -.wivû lu t'nmtiiu-c, on s'ir- 

riti rii. I.i; iliiM un jour en s' éveillant : * Mais 



le [lol'te Ruy est tonjours à Pari,-;. " Aiur^i |);irl;iit le 
duc de liiclielieii, qni savait qu'un conretîi avait 
plutôt raison devant Louis XV qu'un trait de génie. 

Frédéric ace neille Voltaire cninnie le roi son ti'ferc ; 
c'était le roi des philosoplies et des poètes. Voltaire 
trauvo à Potsdani nn appartement qui touche ù celui 
de Frédéric, la clef de cliamhellan, la croix du Mé- 
rite, vingt mille livres do pension, enfin une table 




vimt idus, Paris sera hii nt."'t à Beiliii. — 
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et 1111 caiTOMsc {mir lui, ii lu seule cliui'go do coi> 
riger les vei-s du roi. Il s'imngîne qu'il va trou- 
ver la liberté dans une cour et un ami dans un roi. 
Les rois sont tonjoura rois, môme les rois phi- 
losopheB. Il raconte son vpyagc au comte d'Argen- 
tal : ■ Mes divins anges, je vous salue du mél de 
Berlin. J'ai passé par le purgatoire pour y arriver. 
Uns méprise m'a retenu quinze jours à Clëves, et 
ni la dudicssc de Clùvœ ni le duc de Nemours n'é- 
tdcut plus dans lo château. Enfin me voici diiuR 
et) .«lijour «11116111 i>iir k-s luts et ciiimljli \m- h gloii-e. 
Cent eiiiqiimiti' millu fuliluts vU-tumiix ; (xuiit du 
[iriicuiviirs; u]i{'ra, c.umid'v, iiliiliis(i|ihie, ptità-ic, 
un liiirips l'i po'ùlf, gmiideur tt grâces, 

grouiidicrs i*t iiiiws, tnjiii|u'ttis et violons, repas de 
riiiton, siiciùté d lilu rti; I Qui lem)imit? Je suis 
tout ]ioiitfu>^ il'iivoir ici l"qiii!irteiu<'iit df M. lo 
imiredial iIl' S;i.\.'. Du \i vtiulu nii-ttri; I hi^torien 
dans la chambre du héros. 

A de pareils honneurs je n'ai point dù m'atlandre ; 
Timide, ombarrassi, j'ose à peine on jouir. 
Quintp-Ciirce lui-mf mo anniit-O pa dormir, 

Sil fiito>^ tiou.h^r Jans le lit JAlciandri.' ï 

Son enthousiasme lo rajL-uiiit ; il s'iimuso dftmit. 
t J'avoue que les Vrussieiis lu' l'unt jins de meil- 
leures tr^édies que nous -, niiiis vous aurez \wi\ de 
la jKjîne à donner, ponr les couches de mudimie lu 



diiLii)liiLi(.' , iiii siii'ftiiL-k- Lius^i )iijbk' et Mif.4 gulmit 
qui! celui (ju'on pvéïiare k Berlin. Un cnrrousel 
cunipoRcde quatre qniidrilles nombreitses, curthsgt- 
nuÎBe?, persanes, grecques et romûnes, conduitet: 
par quatre princes qni y mettent l'émulation de la 
magnificence, le tout ù la clarté de vingt mille lam- 
pions qui cliangeront la nuit en jour ; les prix di»- 
ti'ibués i>ar une bulle princesse; une fonle d'étran- 
gers qui accourent à ce spectacle, tout cela n'est-il 
1WI8 le temps brillant dv, Louis XIV qui renaît sur les 
bonis lie la Spi'ée? C'étiiit sous le' feu roi la de- 
niciiix' d(' riiiinisnmnt; ; iiut; pince d'iimes, et point 
de junliu ; lu iimn'lic du re^nient des gardes pour 
tiiiLk' musique ; de^ rt'viie.-; pour tout spectacle; la 
li>re de.- Mildiits puur liibliothèque. Aujourd'hui 
c'est le jndais d-Aiipustc. . 

"Miiis e'ist Miriiiul k iinulniiie Denis qu'il dit toute 
la vérité. ■■ .Vn'i \>vu dj tein[w ii vivre. Peut-être est- 
il plus doux de uii>urir i'i sii luede à l'nti-diiui que de 
la façon d'un habitue de piirui.ssc ii l'uris. J'ind, sur 
la fin de cette automne, tUire lutiu j)èleriu;i>re d'itidie, 
voir Saint-Pierre de Kome, le pape et la Vénus de 
Médids. J'ai toujours sur le cœur de mourir sans voir 
l'Italie'. Et dans* une autre lettre « Le tumi^te des 
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fktes list imsé; mon âme en est plus k soii nue. Je 
suis fâcSé de me trouver auprès d'an roi qui n'u ni 
cour, ni conseil. Il est vrai que Potadnni est habité 
par des moustaches et des bonnets de grenadiei' ; 
mais, Dieu merci ! je ne les vois point. Je travaille 
paisiblement dans mon appartement au sou du tam- 
bour. Je me suis retranché les dîneiï du roi ; il y a 
trop de; et tro]i do piiiicffi. Je ne pouvais 

uruceoiitimiLT !i ï'trc tinijuurs vit-li-vis il'iiu rui en 
CL'reruoino it h piirliT c')i public. Jii .--inipe avec lui 
l'ii ]ilus pi'iit" (■(liiquipiiii'. Ou m'a oiidé en lionne 
l'iiruio iiu roi ùlii l'nifse. Mon uianage L'st doue t'ait ; 
ïciii-t-il lii'urouxï jr u'(-u puis rim. Je u'td pas pu 
iii'i'iupùchLT de ilii-e orii. Il fiillalt bien finir parce 
uiariiige, après des ciHpiettene^ de tant d'années. 
Le cœur lu'a palpité ii l'autel. • 

Madame de Pinupttdour lui avait dit à ^ou dé- 
part : ' Allez doue iugnit, allez dune uous oublier 
avec votre Achille tudcsque ! « Une fois arrivé, 
'Voltaire écrit sans façon h Cotillon Jl, comme il 
éciirut k uiademoiselle Gaussin, qa' Achille dit bien 
des chose? giilautes à A'énus point tudesque. 

Voltaire a ériit eu (pielques pages l'histoire do 
cette royauté étriiii^'c qui n'avait ■ ni cour, ni 
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ciiii.-iil. ]ii .-iiln', 1- t'ctiiit l;i pi'ciiiiù-u liu'uii 
roi piim'i'iiiiit siins Ibiumcs l't siiiis |iii;ti'L's. Ou 
souiiuit diiiis iiiii; putitc sultu , dont le jilus sin- 
pulier oniciiiciit était un tubkau dont il avait 
iloiiini 11' (k'ssiii il l'êiie, son pcînti-c, l'un de nos 
imilluiM-s culdi'isti.T;. C'était une belle priapéc. On 
viijiiit tlr> joiiiiL',-^ «rciia ciubrassunt des fcnimca, des 
nymphes suus des sotjres, des amours qui jouaient 
BU jeu des £ncolpcs; quelques perEouucs qiû se pâ- 
maient en regardant des combats, des tmirteiellcs 
qui se baisaient, des boucs sautant sur des chèvres, 
et des béliers sur des tocbis. Et Voiture purlc des 
repas encoi-e plus ])liilosopliiqucs. Il dit que celui 
qui aiiinit w'iMité k's proft'ssions de foi des convives 
cil regardant les peiiitnri's i^i' lût iiiiajîiué entendre 
les sc]jt aa^'L's de la Grèce dans un lupanar. «Jamais 
on ne parla en aucun lieu dti numdr avec tJint de 
liberté de tuutes les siiperstilimis des Imiumes, et 
jamais elles ne furent traitées avec plus ilc plaisan- 
terie et de mépris. Dieu était respecte, mais tous 
ceux qui avaient trompé les hommes en son nom n'é- 
tnieiit pas épargnés. • 

Viiltaire a'i-Umua d'éti'e à la fois eliaml)ellan du 
roi de l'ni^ise et pentillinmnio oniiuaive du roi de 
France, a Me vuilà donc h présent à deux maîtres, 
t'eliii <|ui a dit ([u'on ne pouvait servir dcuxmaitreii 
à la fois avait assui-énient raison-, aussi, pour ne 
point le contredire, je n'en sers aucun. Mhfouctiou 
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il lîcriiu Lvt (lu ]i« rk'ii îuhv, (-«nma ù Vcrïîiùlles. 
Je fiaii-urici ce Siècle de Louis XI V , que peut^tre 
je n'aunùs jamais Jmi à Paris. Les pierres dont j'é- 
levais ce monument ù l'honneur de ma patrie au- 
raient 6crvl à m'écraser. Un mot hardi cfit pani 
une licence ef&éDde; on aurait interprctt les choses 
les plus innocentes, avec cettB charité qui empoi- 
sonne tout. Voyez ce qui est anivé àDuclos après 
son Hisloire de fauis XI. S'il est mon successeur en 
historioiinijiliurie , cmimie ou h dit, je lui conseille 
de n'écrire <[tic. i|U;i:id il l'uni, comme moi, nu polit 
voyiijie lun's ilu l'iMni'i'. o 

Et ainsi tout eu Oeriv.mt l'iii^toire du siùule do 
Louis XIV et en conigeantlcs rimus du l.uitis XIV 
de l'AUeiD^ne, Voltaire vivait gnienieut , Piius être 
hcurCTix , iivee ces idnudiles païens de cette iiciidé- 
mie d'sithues que le roi de Prusse avait instituée 
sans y mettre de Tnispicus. Ciir il est à ronarqaer 
que si le vers célèbre avait raison, 

C'eil du Notd aujourd'hui q.ue nous Tient la lumière, 

ceux qui portiiieut lu iiamlicaii no l'aynicnt pas allu- 
mé par là. Les soupci-s du roi de Prusse auraient 
bien rappelé les sniqiurs du i-t'gciit, si l'amour fût 
venu s'y uccoudurjui dussurt; nmis l'amoui' était 
tout transi dans la quadintiirc du cercle du Slauper- 
tuis, daiifila philosophie de Frédéric, dans la science 
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(le Ka'iiiir, iltnis lc> (.■iiiniiiinti'-fiiKj iins V(iltnire. 
La ilctrie le cnjoliiit qiielqut'ruU soiis lu figure de 
(juclriue fîtle de chambre haute eu couleur et robuste 
en Qppus. Mais le plus souvent La Mctric , <iui buvnit 
comme une outre, cuvait son vin soiis la table après 
avoir jetd son feu d'artifice; car au premier sen'ice 
nid ne pouvait lutter avec 1» gaieté de son eapnt. 
Voltaire s'en disait ébloui . maia c'étaient des éckirs 
dans le ciel nocturne. La illcirie lulait sans savoir 
sou chemin. Ilpuoimit un livre mmie et s ctonniut 
qu on ne le ciiiiniiiniT nii-i n r.iiicriTe. n utiiir tniir 

tour 1 1 
me (lanlc le iuvikIiv ]u<nv won )m-àn-m , dit 



de niglhe. Il vu iM."u .U-s mmihu-i. di- paa-'. et i! 
y IL (■iiiii-iiit.. uù lu liimiiii'qiK.' et h- sulit 

.tifiiie iiii nii mur n \iiiiiiin.' ii iiti un- tiis- 
iraii : c Le 1*01 . noire mmire . ne tienara pas 
toujours pour nous table ouverte: ne tous 7. fiez 
pas: car hier, comme on s étonnait uevant lui de 
votiv faTcnr, il nous a dit négligemment : < Oh ! 
quand oiia sucéle jus de l'orange, on jette Vécorce ! » 
Voilà Voltaire qm se donne au diable. • La Métrie ! 
que me dites-vuuslà ? — ifoii dier Voltuire, iwiu-quoi 
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sommes-nous ici. Obtenez ma gn'ire de M. de lîù lic- 
lieii, c'i'st trop FOii|)('r à la conr il' Apollon ; ji' n'iiiiiif! 
pii.s les imites .l[i Nor.l. — Va La Nfétrie se met k 
l»liniivr.— Qimi 1 vous aussi? s'wtIc VEiltairi!, tout le 
inonde [iknire iloiieV — (lui, je ]ilciiiv. dit l.ii Métrïe. 
Dans mes pvf.'l';n.vs. ju luc réliciti.' irétn' ju-is iVun 
gi'and l'oi qui nie lir srs In';m\ vi^r... niids l;i visité, 
c'est i[iie je voudrais n t'iurnei'en l'i iiiiei'. k |jii'd. sans 
ur}ïL'iit, fnt-ee pour y iiionrirbi'.'ntot. ■ Kt. lii-dessiis, 
La Mùtrie prcml non diinie:tu et n'i^n \i\ en l'iiiinf^int. 

0 philosiiplie! dit Voltaire en le voyant piirtir, tn 
ne travailles pan pcnir le U'iideniniu, toi ! l'oiir moi, 
si je suis repoussé île la Prusse, j'irai eu liiissie, 
jirni en Chine, j'ird an Vatican. Il faiulro que le 
pa[ie me donne- raison :'j'ni allumë le flambean de la 
vérité, je EonfiiÎToi toutes les douleurs pour que la 
lumîbre ne s'éteigne pas. Je comptais sur un dernier 
ami, je ne compterai plus que sur moi, car moi je 
ne me trahirai pas ! 

Le soir, il va comme de Coutume au souper du roi. 
Au lien d'an petit souper, c'est un grand souper. 
Frcdérie place Voltaire iiiiprfe de lui entre deux, 
princesses qui, selun l'i'xpre-^-^inTi du roi, ont voulu 
ee si>ii-l;i êfre du li:ui([Uct du l'iituii. On soupe, on 
parle, on rit. Voltaire oiiMie ruiiiu^'e. le nuage s'en- 
vnl.^ <k.son t'ioiii,le|ilidi>laroseest idlacé. Il prend 
lu pande, il n'a jamais OU Jilus d'esprit, l'iie tliè.-^e 
philosophique est mise sur la nappe entre deux hou- 
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teilk',= (le vin de CiiîinipiiL'iio. On deiiiiitule rii|iiiiioii 
du 11)1. Frédéric ne ivi"'mi1 pus. i'uui'(|iioi ne répond- 
il pas? M Le roi, dit-il, er n i -r nm'i. c e-t Vol- 
taire. Qmmd je eoniiiuuiili^ i i tit Juille luiDiine.'^, je 
Buis le roi, nmis (inniid je soupe :p\ ee Voltaire, c'est 
M qui est le roi. Il est la-lumièie, je ne suis que la 
force. — Et moi, dit gaiement Voltaire, moi qni 
roulais aller me faire sacrer par le pape ! > 

Un autre jour, le roi disût en pleine Académie : 
t Je ne clierchentî pas à étendre mes conquêtes dn 
côté de la France; j'ai pris Voltaire h Louis XV, 
cela Tant mieux qu'une province.* 

CeLaMétiôe, cet homme il j avait nn fou 
brouillé avec un sngo , ce beau oonTive qui avfût 
prédit h Voltaire que le roi serait bientôt un ^ran, 
fijt lo premier dont on clianta l'oraison fimèbix!. Et 
cependant il ét;dt îe ]ilu.^ jeune. Voici comment 
Toltmre nieante l'é]»i]iée triipi-eiiiuique de sn mort : 
t La Jlétrie, eette foile iiu;ij;in;ttion, vient de pren- 
dre le ])!Uti de niiiurir. Xoti-c médoein est rrevé ii 
lu Heur de l':"]j.'e, lirillant, frais, alerte, respirant hi 
santé et la joie, et tl'.\ttan( d'ennT]-er tmis Kes;_ 
mnliides et touslesuiédeeiiis. l'iic indi^'e-tiini \':\ em- 
porté. Je ne reviens point de nmii étiinneiiicnt. >li- 
Inrd Tire.inel LMivoie prier U Métrle de venir le voir 
pour le guérir ou pour ramuser. Le roi a bien do In 
peine IV lâelier son leeteiir <|ui le lait rire, et avec qui 
il j()ue. Lii.Méti-ie part, arrive eliez son miilmledans 



le li'iiiiis <|iio 'l'iri'ioicl .■^c iiift à tiible; il 

iiiniifïi', et huit, (>t piivli'. ri l it iiliH r[iic ton-; li's coii- 
vivi',-: i|ii:uiil il l'iL ii in- iu'\i;i .n, mi ;i|)j)oi-te llii 

JiiitL' d'uiyk' (K'iiili-v (.■][ luL-;Ui. ([ii'un :iv;ut. i.'iivoyé 

lin NonI, l.kii tîiiTi asMiiiuiViiisliLi-a, ilu liiichis lie 
])nrc et ily [lingoiubiv ; mon Loiiiuk! nmiigc tout le 
prité, ét iinMirti le Ifiidcmaiii uhen luilord Tii'conel, 
assisté de deux miklecius dont il n'était moqué. Voilà 
une grande époque dans l'histoire des gounnonds. 
Les chËncs tombent et les roseaux demeurent. C'é- 
tait le plus folk des hommes, mais c'ctint le plus 
ingénu. Le roi s'est fût iufonuer très-«xftctement 
de la manière dont il était mort; s'il avnit passé 
par toutes les formes catLoîkpics, s'il avdt eu quel- 
que édification ; enfin il a été bien éclairci que ce 
gounnand étiiit mort en ]il]ilo8(>i>hc. J'en suis bien 
aise pour k repos de .wnihiie, nous a dit le roi. nons 
nous Hoimues mis ;i rire et Ini aus-^i. p 

Coppndaut IVédérii' , fini ne riiiit pus tmijour.*, 
immoiii;a ^ravcnicnt en son Académie l'éliii^e de cet 
homme ipii n'avidt eni qu'à son estuniae. Cet éloge 
ebii<rriiiii Viilt:iire, ]>Jiivi; i|u'il diniiiiiiiiif de beiiucout) 
le prix .Us éln^rs du l'oi. « 11 m'a|>|wlle divin, mais 
il ai>iie!l(- .Méri ie un ^aw. C'est bien la peine 
de mourir eu buvant lacifrué, si on est suruommé 
Socrate pour être mort d'un pâté d'aujruilles ! » 

On chaulait aux soupers de Frédéiie , mais 
ce n'était plus la plûlosopliie de la elmusou, c'était 



dr lu iiliilowiphip. Le roî, pnr exemple, 
fttiiit sur Ui n»\<\iii îles vrrs comme cpiix-(!Î : 



D'oii ïiens-jcïOù suis-jeï OCiMis-jcî 
Jo n'en sais rien. Montagne dit-: Quo sniR-jp? 
Et sur ce poial, tool dodeui consullÉ 
Eu pautbien dire autant sans Tanili. 
Mais, après tout, pourquoi donc le sauraitjeT 

Voltairu iipplniulissuit, w.n^- il s.iii^tviit »\<-c. (lutl- 
quemélancolic(iii'mitri'liiif:.i]iiinu! il<l.iut,ini!i 1 exis- 
tence de Dieu, lu ui(ir(|nisc <lu Chustclet, quoique 
femme savante, iivait ciicoru assez d'amour dans le 
cœur pour lui prouver, iiius cloquomraent. que Fré- 
déric, que IMeu était Ht. 

La phifosopluc rivait im peu par curiosité. 
LeB jours de gala & Berlin, < c'étiiit un tifes-beiui 
spectacle pour les hommes vains, c'est-à-dire pour 
presque tout le monde, de Toir le roi h table, entouré 
de vingt princes de l'Empire, servi dans la plus belle 
Vnipfelle de l'Europe, et trente beaux pages et au- 
tant de jeunes lieiduques superbement parés, por- 
tîuit de grands pliitsd'or massif, La Barbarinî dansait 
alors sur sou lliiùtre ; c'ept elle qui depuis épûiL=;i. 
le fils de sun <>liiiiieeliei'. I.e rni nviiit fait enlever il 
Veuif^u ■■'■tie (Imisi'use. Il eu était iiu peu ainimreux, 
pnr<'e qu'elle uv.it le. j.nnbcs ,V„„ lioniiue. Ce ijui 
était i„ci.nipiTheii>iMe,eV'st qu'iUui dnlUKiit ticute- 
deux mille liv'resil'appuiiitemcutf , Son poète italien, 
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a (iiii il f;us;iit iiiettri; cii vein les opéras dont lui- 
même fai=iiit tijujom's le [ilaii, n'ai-ait qiio douze 
cents livrtis de gages ; mais aussi il faut considérer 
• qu'il était fort laid, et qu'il ne dansait ^kis. En un 
mot, la Bfti-bEirini touchait it elle geule plus que trois 
ministres d'Etat en^able/Four le poËte italien, 
il se paya un jour par ses mains. Il décousit, dans 
un? chapelle du premier roi de PmEse, de vieux ga- 
lons d or dont elie était omïe. Le roi. qui ïamais ne 
fréquenta de chapelle, dit qu il ne perdait rien. 
I) ailieui's II venaii d écrire une aissertoiion en iîi- 
teur des voleurs, qui est imprimée aans les recueils 
ae son acatifiiue, ci ii ne lugea iisis u proiios de dë- 
tniirc ses t'crns ivav sc;^ rairs. » 

Voltaire l'iuiiiiiiiiur son irain de vie. ccnvanu /e 
le \ F 



Cependant les beaux-esprits rte l'Académie de 
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Bérliu Toiiluieiit bien itcccpter un tnaître, miAa ils 
tiTouvriit^tit c'iitiiit trup de deux. Comme on ne 
poiirnit s:LiTiii(T l-'™li''rii', on siicrifia Voltaire. Ce 
fiit MimiK'i'tiiis \i: pri'iiiier porta des paroles de . 
giii'i'i'i'. Jii iiv r;n.'(inii'rLLi ci^ttt querelle d'AUu- 
maïul fiitri- Mauiisrtuis, Kœnig, l-redcric. et Vol- 
tuiiv. Voltuirii piit piiiii pour Ka'uiir, c'cUifle parti 
du juitu et ilu f.iM-j] YiviKnc prit piu ti pour Mau- 

rien. Lu uiiil liit irrqMViLble. Vultiiirf, 4111 osiiîl tout 
dire, n'oïii |nirli.'r un rni. 1. Si 1;l vij itû l'st iVurtéc 
du tri'mc, Miniiut nu l'oi :■<■ luit uuteur. 

Lus Cll(JUtjllu^,ll.',-, l■ui^, ll-> ]JuUti.'i Sdllt iii;i'ijutiiuiés 

à être tliittés. Frédéric réunit ct'S ti-ois couronnes-lù. 
Il n'y a pBS moyen que la vérité perce ce triple mur 
de Vamour-propre. • Et un peu plus loin : i II faut 
oublier ce rfive de trois années. Je vois bien qu'on 
a pressé l'ornnge, je ne songe qu'à sauver l'ccorcé. 
Je viiis me fiiire, pour mon instruction, un petit dic- 
tioDuaire à l'usage des rois. Mon ami signifie mon 
etetave. Mon cher ami veut dire vous m'é(es plut 
qtt^ indifférent. Soldez avec moi ce soir signifie jstne 
moquerai de vous ee soir. Le dictionnaire peut âtre 
long; c'est un article à mettre dans FEncyelo- 
pidie. Je suis trës-effligé et tris-malade, et, pour 
comble, je soupe Avec le roi. J'ai besoin d'être aussi 
philosophe que le vrai Platon chez le vmî Denys. 
C'est to festin de Damoclès. > 
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poiiviiit ivstcr 11 lii cmir iK' JÎL'rliiL ; J'i'ijdmc avilit 
ses Tiiiiiiviiis jEiurs, iiiiiis il inisu lut jamais don ni: le 
tort de proscrire Wiltaire. 

Miiif Vf.ltjLirc se demanda sérieusement s'il n'était 
pas ù Symeiise trois mille iins plus tôt. Il reiivoyji 
an Salfjmoii du Iv'ord pour ses ('trciinof « les grelots 
et la !uarnlt*j » i|u'it tenait (Je Jui depuis trois ans ; 
mais Fréiléiif, \init en iiiisant brider pir le boixiTeau 
laBéfense de hœiiig, par Vultiiivc, rcnvoj a anpoëte 
< les bniuboiions,» eu lut écrivant qu'il aimait mieux 
vîvre^vec lui, contre qui il avait Jkit une brochure, 
qu'avec Maupertuis, pour qui il avait fait ime bro- 
chure, 

Jlais \'oitiiire ne voulait .plus vivre ni avec 
l'un, ni avec l'autre : t Je sais qu'il est difficile de 
sortir d'ici ^ mais il y a encore des hippogriffes 
pour s'échapper de chez madame Alcine. II est plus 
fadie d'entrer en Prusse que d'en sortir. > H ne sait 
comment il partira. Ses manuscrits et ses livres 
sont déjà hors du royaume, mais sa personne est 
prise. En vEÙn il demande à aller aux eaux de Plom- 
bières, ^ssat qu'il va mourir s'il ne "boit pas- Fré- 
déric Im répond : < N'avons-noug pas les eaux de 
Galatz? 1 

Enfin Voltaire part sous le nom de M . .lames De- 
lacour ; il m dit adieu iju'îi sou ami d'Argeas. Mais 
il a compté sans Mm maître. Frédéric le fait pour- 
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suivre ot. lui jinmveque Infoi'eec'stfuisbfuonnetteH. 
Voltiiire vf-t iiUoiiit lit convaiiK™ d'avoir emporté 
fous IcK tivsoi-s (l'Apollon, a"A|i(ill(jii iims.sieii. On 
riirit'tc, on roTiiprisoiini-, ou k' inuliiiiino, sous prt- 
texte qu'il a (■miii'i-li- VOEurre tie Co/jMie tbi roi mnii 
maSIr,: Tcnii.' i-cHe lii^toiir lU' lii l'uiu^ \'i>lt<iire 
est imssci' à l'.'tat a,' léL!i-inlc,,ii- or Miis imiiniiioi, (■nr 
on trouïL'niit dans la vie de Vulluire rent pa^irs in- 
connues boauTOU]' plus curieufL'.-- 

Frédéric fortifia Voltaire dan^ rii]iinicin ]iiibli(iiio. 
On le considérait ooinme tniitaut désoruiais fh: puis- 
sance à puissance avec les rois. Pendant qu'il pro- 
feSEait la philosophie à Berlin, Paris, naguère si 
dédaigneux, ouvrait ses mille oreilles, comme si les 
. échos de la sagesse devaient lui revenir. Le mot du 
roi de Prusse : « J'ai pris Voltaire à Louis XV, cela 



dê foiihié iWitnl * l.ciijïitW avei: -m nuin-s tiii-i!-. i.AUfiMsn 
loi llgnifi» qu'il cwil cuimiBn^ ' FrMciotr. oi qii on i.,- jil, i.l- 
msUrutd-en panirqgo qunna lOi. OiTn-m tgroi^ni arrivi.^s. M. Il 
TolttirBlulremH iioief ae chamueiiïn ei ita cioji. ei vroraii c 
rendre ee qo on Itii demandsii; mojennâni quoi le mottager li 
«'gii&oB billat:< sMt \b gra> ballot de Lsipiick ura ici. ouei 
<l'(Kuvr«dt}isAM>dii roi non mitire. TOuspaarrez pirttrob voi 
1 pinttriL bon. A FranoTorl, 1" ju[i> 17S3. > Le pciHKinisr iigi 
■dIiu da biUgli Bon fevrVŒmn ie faiAu du. rit «oln na 
Ir*. UaÏB quand le* ttt» retinrent, on luppo» des lelirea d 
chtDge qui ne Tenaient point. Lei Toyageuri furenl »rréld> qaini 
jOQM BD cabaret du Bouc. Celi rettembliit à i'BTcnture do l'dTl 
que de Valence. Cosnic, que H. de LouToia fit ariiler en cfaenii 
CDmma fauï mennaj'eur. (CoBiMnlafr* iiiiorijut) 
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vaut mieux qu'une province, > disait 'k la Franco 
toute la valeur de Yoltaire. Il pouvait dono 7 ren- 
trer eir triomphe ; mois Voltaire ne devait pas alors 
rentrer en France. 11 avait les mains pleines de vé- 
rités, et il 1rs ouvrait. C'était de là contrebande 
qu'on ne laissait piis passer iiux IVontières. Mais si 
Voltaire ne passe pas, les vérités passeront. 

Lo voyage en Prusse fut pour Voltaire une sta- 
tion de plus vers sa couronne immortelle : Frédé- 
ric le Grand, ne l'avût-il pas sacré roi de l'esprit, 
humain, dans l'église philosophique de son palais ? 



VIII 
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YoltAÏi-e qui sentait qne son pays n'étiut pins son 
[)ays, qui ne voulait) pas retoiirner aous les brumes 
de l'Angleterre, mÈme pour y trouver le soleil de la 
rùson, qui ne roulait plus se liùsser prendre aux 

caresïiefi diinf^ercuses des tyrans comme Frédéric, 
eu Mun -AiirMc nnai- de cent mille baïonucttcs, Vnl- 
tnu-v. ni' ~;ivait oii iilh-r. Il iiynit snixiiutc tms. 

Il l'st iiicu dilliuili' ;'t eft ti^fi An roplantur sa vie sur 
un sol inconnu : au lieu do planter un arbre, on 
plante nn roscnu. ^Mnis qu'importe, si c'est le roseau 
pensant ilc Pascal ? 

Vii|f;iii-o [>a>sft tl'iiboril quelques jiiurs 11 M:iy(.'ncc, 
disant que c'ctait pour séclii'r i^i's tuibits niouilltis 
du naufrage. L'éleeteur paltttin l'iippiila et l'ac- 



SA COU il. 



cueillit par des fêtes; mais Voltaire ftviût peur . 
des fètea. U prit an instant pied îi Strasbom^. De 
Straaboii^ il alla à Cohn&r; de Colimir k rabba^e 
Afi Senones, où il ae ët bénédictin arec dom Csbnet. 
Voltaire avait le génie des métamorpliosee , parce 
qu'il aTidt plus d'un rôle à jouer dans la comédie de 
U vie, et que de bonne lieure il éttùt devenu comé- 
dien. Ces rfiies divers plMsùent jt ton esprit mo- 
bile. Il flimiût le nouveau, l'impréTU, l'impossible. 
Le bénédictin revint bomme du monde pour aller 
enxeauxdel^ombt&reB*; l'homme du monde rede- 
vint philosophe pour retonmà à Colmar. Il j tra- 
vailla aux Annalet de l'Empire, avec le concours ' 
do quelques savants eïi législation allenifinde. Mois 
apprenant que sur la place publique de eette ville 
on avilit brûlé peu de temps anpai-jiv;iiit des exem- 
plaires du Dictionnaire de Eiiyle, il prit ec pays en 
aversion, et i-etournu ii l'ulibaye de Senones. 

Il était, toujimrs dépaysé; il ouvrait l'oreille du 
('/lté de l'aria pnnr étudier l'opinion. Il jugea que 
i'Iieure n'était point venue d'v montrer pa t'oree. 
Frédéric eriait par-de-ssus le Uliin que Voltaire était 

' Il éorivsil >u cDmle d'ArgeiUl ; • VéUi où j'b «uis tio me 
Inisss pifrrp de nentibinfi qna paunglra .mitii. Misinlâ cil lint 
reiionrcs. J'ai perdu m«> dents, mcicinq aena, et te aiiiène l'eo 
VI DU granii ffiltip. Cette pinvre imc, qui foua Bine de laul aon 
iiipur. no lient plia à tiea. la a» Qatla anoon, pana qn'on M 
lUiiE toujours, qae J'turai le temg* d'*ïler prandra itt MUl 
r^houdpiii des baina. le ne tbui pii perdre le 'tond 1« balle 
do Findore. • 
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Vi'Itiiii-r; lu r^arbiuim; dipnit nicoro aux boiirreuux 
ik se lenii- iiràts \>vm hviihv plus il'uti livre de 
l'uxili!; lu Ciinuillu littéruiru, [ilu^ que jaiiuiis iiiuL'U- 
tée, [iliis que jumiiia jiilouse, ctinifTiiit i^oii nom soualea 
brochures. 11 salua en signf- il'iiJiyii sa ville natale. 

II partit pour Lyon, où, grâce h son ami l'ai-che- 
vË({uG de Tencin et à son ami le maréchal de Riche- 
lieu, le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel, il 
esptirait vivre à l'abri, sans souci de la cour de Rome 
et de la cour de Versailles. Mais le cardinal de Tendu, 
qui avait beaucoup k se lùîre pardooner, pensa que 
c'était bien aaaez de s'occuper de son salut sans s'oc- 
cuper de celui de Yohaire. U refusa de le voir. Heu> 
reusement que le maredial de Richelieu, im- poëte 
en action, qui avfdt toomé It l'amour, nu lien de 
tourner à la philosophie, ounit ses bras à ceint qui 
lui prêtait de Targênt et de l'h^rwisme. les Lyon- 
nais l'accuinllireiit avec des &nfares de joie ; on 
joua «es pièces au théâtre, o& lui dpnna des séré- 
nades. C'est de ce passoge à Ljon que date ce mot 
célèbre : < D serait à propos, disait-il au maréchal 
d(! liiuhclieii, que, dans chaque monarchie, il y eût 
tuiis les cinquante ans un Croinwell. » Comme 
Louis XV no prcssetifcût ]\as encore le Cromwell 
qui ikviiit fi\\\>\Kv Louis XVI, il ciinfiiiiiiiit à rire 
des iphiloscjplirs <-t à Irs tynir ù (li.^taiiee, Volt;iirc 
attendit des tvmps meilleurs et se réfugia en 
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Suisse. A son arrivée à Genève, les portes étaient 
fermées ; à. peine eut-il dit son nom, ^ue les portes 
s'ouvrirent h deax battants. H voulût vivre & 6e-' 
nève, mais le rigorisme -des réformés l'effraya autant 
qnelefantitiiîme des catholiques. 71 achetii le beau do- 
mainedesDe'/tces", aux portes de la ville républicaine 
où le républicain Jean-Jacques ne voulait pas vivre ; 
car fout c>t ctuitrastu r Jean-Jai'qucs liyusseau, ne 
.'partiiite (le Ceiiéve, va vivre à Paris, et Yoltain;, né 
.athénien de l'iiris, va vivre à Genève, ^'ullaire n'en 
aimait |ias plu- (ienève pour cela, 'i Vuus ne sauriez 
croire combien i;elte ré]iiibli(iuo me fait aimer les 
nionarcbies. » Et, partant de là, il va fonder la 
sienne. 

n y avait soixante ans que Voltsire courait le 



O maiiDn fAriulpp*! « Judl» rifimi 
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jiioiide srtiis /arrêter jumnis. C'étiiît la jfvimche du 
Juif errant. .Cette fois, il vu pluiiter su t«ut« et 
s'y reposer. Il touche k œtte journsk: screiui: qui 
s'appeHeVatitoiime de la vie, Lugru|)pe s'umiiourpru 
atnis le pampre encore vert, les bois chantent leur 
demière chanBon, le solral a les faons «mriies d'un 
ami ([lù part pour un voyage. Mais ne voue fiei pas 
à la Bérénité de ce liean ùel ; k soleil fatùle eacor», 
les taies s'amoncelknt k l'horizon, le temps des 
oragean'est point paseë pour Voltaire. C'est eu raîn 
(£u'ii ouWie et qu'il veut qu'on l'oublie : 41 sera roi 
iiial^i'ti lui. Lus jours où il ne vondm qu'un 
agriciiit«iu', comme les Bomsins désabusés des ba- 
tailles, 1<!S encyclopédistes, qui commencent leur 
œuvre sous son inspiration , vont l'arracher à sa 
charme: ■ Général, la patrie est en danger; prends 
ton épée flamboyante et marche à notre t£te! b 



' Cependant que Louis XV est au Piiri'-aux-Ccifs, 
où est k' rcii ? 

Kst-il dans w.-ttc vii^ilîc Kpîjcnf iiric sur le vei-sjmt 
des Alpc*, un |)it;il m i'riinw, un pied sur lu répu- 
blinui' de Genève? Ce Imniiet de velours noir sur 
eettc perruiiue ii nuu-teiiiix, est-re la eiiuronne de 
i'i uuce î Singulier i\ji en souliers gris poussière, eu 
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l)as gris de 1er, eii veste de basin, plus longiie que lui. 
K"i philnsojilie, il linigne reconnaitre Dieu le di- 
mnnche. 11 se fuit lieaii ])Our aller à la messe. Sfi- 
lurK-le dans cet Itabit mordore, dans cette culotta à 
!a iticlii-lieii, ddiiB oette veste à grjinle.^ bii^ques, 
ffiloiiiice et ];iiiiéi' en or il lii lîourgogiie avec de 
belles iiinneticttos de fine dentelle, tombant jus- 
qu'au bout àca doi^sV a Dans eet attirail, n'ai-je 
pas l'uir d'un roiV o disait-il ii sa cour. Oui, Vol- 
t-aire, tu es le roi ; parle très-haut de tes teiTes de 
Toumey et de Ferney ; reyois les ambassades de ton 
frère Frédéric^ de Prusse et de ta sœur Catherine 
de Russie; donne sous ton sceau des titres de gloire 
à tous les hommes d'épée et à tous les hommes de 
plume, mÈrae.Ji tes ennemis; prête ton argent à 
fonds perdus à tous ces grands seigneurs, qui jouent 
de leor.reste au jeu de la noblesse. Ta aa un prince 
et un duc pEtrmî tes courtisans; ta as une année 
de laboureurs sans parler de ton année d'enirf olo- 
pédistes; tu as un théâtre * oà Le Ktdn et Clairon 
Tiennent de loiii tout exprès ponr te donner la tra- 
gédie, quand ta donnes 1s comédie au monde. 

* A Ferner comme i. Pirii. Voltiim joua la coni^dio. On l'a tu 
louïent la promenar d»n« lo pars. v.Mii en Arabe, nvee una lon- 
gue barbo, ripiîlint le rijle de Moli.ii.ir, .jn u^'.' un li.il.il ,>i U 

siilanl h unn repriJsenlalion de l-Otphclm J,'i,: Cl.u.e. soiuiormil 
profoodémonl. Vollaiit. qui r.pprvul, Il<; j,-.n fwi ciu[wau d la 
léls ta lai diiaaU • Ccoygc-roui dira i l'audience î 
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M&ia tu n'es pas le roi pur la grâce de Pieu, 
porce que tu ne connais pas Dieu, pas plus celui de 
tm ëgUse de Femey que de ton église de l'Ency- 
clopédie que tu él&res de 1k même mmii, aspirBot 
& la fois au dmpe^u de cardinal et à l'auréole de 
l'ÂDtecbrist. 

Oui, Sa Majesté Voltaire tient e» coorà Pemey 
,et aux Délice. Mais ce n'est -point assez pour 
lui: < Ilfauttoitjonrs que les philosoplies aient deux 
ou trois trous sôus terre contre les chiens qui 
courent après mx. ► Il a acheté la teire de Femey 
pour y l)iitir une ville ; il achète la terre de Toumey 
pguruvoirunpîtd cnFniiice'. Il oublie, dans l'aveu- 
glement (le sa f;liiire, ipi'il a Ipr; i\c\ix pieds sur le 
monde. 

Voltaire, qui. ne sent |ilun le sel trembler sous lui 
ile|inis i|ue le est à Ini, n'a plus que le souei de 
vivre en mi. " {)t!C fui.s-lu là maraud? Je i-épouds : 
Je règne et je plains Iss esclaves. » C'est la parole 
d'un roi qui sera quel<iuefi»is un tjraii. Il est Cih- 
rieux de voir comme il parle de ses vassaux et de 
ses cui-és. « J'ai deux curés dont je suis assez 
content : je ruine l'un et je lais l'aumône à l'autre, 

• Ilécril nu duc de La Valli^re -. ■< Je m^! suie fsil un diûlc .!>.> 

Moo^^BM, k C»U prAi quo je n'asaaaains pi^rionnc. llsdstno do 
Pompadoar • flimrliÉ ma pciiio anuvor.-iined; i'cnrni<o, Savoz- 

portent pu grud'cfaus, nisîa qui ne doiionl.rien ï panDHDCT • 
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^Ii's viissiiiix .ce conrbi'nt jn^riu'îi terre quiind ils 
me iTiicniitmit. I! i's.t vnii qiit' ji' jiupsp pour si;mer 
sur leurs teiTps des pièce* de riiiift-qiuitre sous. » 

Il y a- les jmirs d(: fi'te nii Sii Mîijf^to \"olt;n!T, 
ctitniirée di' su cour, pe iiioiitrc ù sfiii pi^npli'. 11 l'rit 
Hi Imllit (!.■ -iLi, i>irs,iLifi ;iu-i (|ne ses deux 

piMiiils rhiiiiilirllaii-, le in-hicr l.i,i!iie et le due de 
jîiehelieu; presipie iiiissi ^rnve que ses deux courti- 
sans, k î)i'ésideiit de Montesquieu et le président de 
lirnsses. 

Les dames de la ccmr, nmdurae Denis, qui est dn 
meilleur momie, qiioiqu'c-Ue s'appelle mndiime Denis ; 
miidnrae de Fontaine, sa seconde nièce; les daines de 
Florian, ses cousines; mademoiselle Corneille, qui 
est ansffl de sd famille, toutes sont des rivières de 
diamants. Les curés de Voltaire lui font des ha- 
rangues ; les vassaux le saluent par une décharge de 
mousqueterie ; les . rosières Im présentent des cor-: 
beilles de pêches et de raisins tout enrobiuinées ; 
les fermiers brisent arec loi le piûn de son champ 
et boivent avec lui le viQ dé sa vigne. 

■III 

Toltaîre fit bâtir sur si-s dessins son célèbre chft- 
■ teau de ïemey. « Vous serez enchanté dp mon châ- 
teau. H est d'ordre dorique, il durera mille ans. 
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Je inuts uni- h iVise : Vui.ïaihe ïiXYV. On iiiu [iix'ndra 
dans la postOriti; pour im t'aïuuux ardiittute. » C'é- 
tait un mauvuîs aruLit4;ete ; mais il n'oublia ni le 
théâtre, ni le cabinet d'histoire naturelle , ni la 
bibliothèque*, ni la galerie de tableaux". Les dé- 
pendances du château étaient des plus vastes : 
femes, vignobles et bois de plus de mille hectare^. 
Ce palais royal était merveilleuEement situé pour la 
piîi'spcTtive ; ii rbi>rizoti, des neiges éternelles; au 
pird (les murs, ilvs [uirteriTS ilc roses ; r;ii et Ik, des 
bosiiuets, (les vif-'iies en lurewuix, des vergers, des 
enbiiiets de jii^iiiiiis, U^uU- lu tri-nr rii-!ii|iii'. 

vent d'oryj;e. Cmiiinc r'i'ili' ]iiiiM[iiuii iiu licau 

point Je vue, Valtuire hi lit :ili:itTJT ikiii.s le iliv-sciu 
d'en réi'diHi^r une miUv iiilK urs. Vv'mi ù t-i^ Mijet ce 
qu'il érrit lui eonitu il'Ar^frutiil ; a ( [ituun,! j'iùuie 
piis>iiiniR*iiient v(w iiiiiiin'. jett' lerre 

nuux, les IViiits buptisiuiiiix ; j'iii L-nvuyi' mes parois- 
siens eutendi-c lii messe il une lieue. Le Heuteniuit 
eriminel et le procureur du rai sont venus instiui- 
nienter. .l'iii l'iivcvé promener tiint ]v niomle. De 




ilcrmii de l'AUjant, àiweri porlrii», cnire autrei ealoi dell Diar- 
quiic Je l'ompïdour pfinlc pai ollo-mfiiae. 
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SI! ]i\:ùnt DHiTiM'i^L'iii'iir rrvi'(|iic (rAnupry? Son 

gérai dans nu teiii]pli;; le (.'hrist était de bois ver- 
nioulii, et je lui en lû tiiit <liirrr uu comme un em- 
pereur. > Cette lettre n'était qu u moitié ïmi'ie jus- 
qu'à ces ligues : ■ Envoyez-iuoi voti-e povtruit et 
celui de mailiime Scaliger, je les mettrai sur mon 
miiitre-nutel. > L'église faite, il fit iuserire cette 
impertinence snr le portail : Voltaire a Dieu. 
Pen de joura après, il prêcha diuis l'église .sans la- 
Çon. sur une bonne œuvre. Tout cela n'était guère 
d'un humble catholique ; mais àloFS Toiture rache- 
tait beaucoup de ses péchés : il ouvrait ses maînH 
pirânes de bienfdts. H y a toi^ours eu dans «t vie 
des heures de rédemption. 

Après avoir b&ti un château, un théâtre et mie 
^lîse, il b&tit une ville, oii il appela tous ceux qui 
n'avaient pas de place au soleil ailleurs. U fonda 
une manufacture de montres dont le coromeree s'é- 
lera bientôt à 400.000 livres par an. 11 fit dessécher 
des marais et défricher des terrains stériles, qn il 
abandonna au travail des laboureurs. Malgré tous 
ses bienfaits, il n'Était |ius vn -uv^U- : Ir^ évÛqTies 
1 1 li a 

ment qu un lei iionimo tiii ii liimm^ o;iiiiii uii wr- 

to D n m 
nia dans l eglife nu li:rui;v. iiir^uiiT du li voukir. 
remplir ses dévoua de chrétien, d othcier du roi et 
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dé Kcigiu'iir de In piiroisse, L'évéque d'Annecy, -no 
croyant {iiis à lu bonne foi du poëte, défendit à tons 
les curés de son diocèse de le confesser, de l'abson- 
dre et de lui donner la communion. Yoltaire. ne 
vnulmit pus qu un uveqnc lui fit la loi, même en 
t 1 n t It 1 1 1 d 



11 t I 1 1 I 1 1 
1 1 1 1 I 11 ( tt 1 g f t 

regardée comnic une lacliete jiar les philosophes. 
Voltairecroywt n'avoir fait qu'une comédie de plus. 
Pour dénoûment il se fit nommer père temporel 
dos ciipueins de la provinee de Gex. Il fut même 
rei;iL (';ipiii-iii iMi ]»;isniiiie et prit tons les capu- 
cias SOUK sa protection. Il écrivit alors nù duc de 
Kchelieu : • Je voudrais bien, monseigneur, vous 
donner ma bénédiction avant de mourir. Ce terme 
vous paraîtra un peu fort, mais il est dtuis l'exiictc 
vérité. Je siùs capucin ; notre général qui est k 
Borne vient de m'envoyer un diplôm,e ; je m'appelle 
frëre spirituel et père temporel des capnoins. d ^ 
Voltîiire était capable do toutes les contnulic- * 
tiens le joui' où il se reposait de son œuvre^ tuais la 
sagesse n^pnniait bientôt ses droits et lui disait : 
< Marche. > 

Pour les philosophes de l'Europe Ferney était de- 
venu la ville sainte, comme la Mecque pour les 
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niiisiilm:iiis ; oti y ulliiit en pÈleriniigc. Ctuuiiiy jniir 
amenait à Voltnire un mni ou un étranger, un lieî- 
esprit ou un prince, un homme d'épée, nu liommn 
de robe ou un homme d'Église, nn peintre cumuic 
Vemet, un sculpteur comme Fignle, ou nn musioicn 
comme Grétry. tes femmea y venaient en grand 
nombre dans la belle sai^ion de Paris, de Genève, de 
partout. On jouait liLcimnjdli!; on dansait et on sou* 
pait; Voltaire, heureux de répandre In joie, ap- 
paraissait un instant et s'enfermait pour traviriller. 
Plus qno jamais il était parvenu il vivre solitaire et 
liiltnrieiix au milieu du bruit, de l'édat et des 
fètPH. Que manquait-il à son bonheur? Quand il 
tournait ses regarda vers l'horizon, vers l'avenir, 
vers le ciel, une sombre inquiétude dévorait miu 
cœur: « On vais-je? se "demandait-il avec nn peu 
d'elFroi, le passé idc répuiid-il dy l'avenir. Reconnai- 
tni-fHDnriionimo ijui pli'nn sous le masque qui rit. » 
C'étaitîilafuis le rire du sage et le rire dn démon. 

Mais bienb'it il retombait -dans le tourbillon des 
joies et des peines de ce monde; il faisait de plus 
belle lu guerre à ses ejuiemis, les critiques et les dé- 
vots. Une cruelle guerre; l.ofrane de l'omjiignan 
tomba sur le ehaiDp de bataille, tué par h l idiinde; 
Fréron tomba sur le Théiitrc-Français, mais ce jour- 
lii Voltaire tomba avec lui ; vingt autres ne se re* 
levèrent que blessés à mort. Mais qu'étaicnt-ce que 
ceux-là? Voltwre insultait le divin poëte du Calvfûre! 
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et contre le.s jiuésiL's du cliristiMiiisme, Vultuire se 
oréiiit toujours des titres à la recoii naissance de 
l'humanité Une jeune fille pauvre, du sang du Cor- 
neille, fut recommandée ù ton cœur : i C'est, dit-il, 
le devoir d'un vieux soldat de servir ht tille de son 
général.* 11 appela à Tecney mademoiselle Corneille, 
lui At donner une éducation chrétienne, la dota 
avec le produit des Commentaires sur CorneiUe et 1k 
maria à un gendlhomme des environs, disant qu'il 
voulût marier deux noblesses*. 

IV 

J'wme, comme tous les ]ioëtcs du tt'iups, à faire 
mon voyage à Femey. Les peintres allaient à Home, 
les poëtes à Yeraef. J'arrive dans un cabinet où sont 
ëpers des livrée de toutes les langues et de toutes les 
idées. Il y a deux hommes qui travaillent aux des- 
tinées on aux hasards do monde. Voltaire qiii dicte, 
Wogni^es qui écrit. Je m'incline devant Voltaire, 

* La p«tili-niics âa Ficrra Coraeilla «lait uds Jean* Alla, la 
première renne, qoï n'aMîl p» appriik lire dam !« lr»gd aies du 
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qui me tend la main sans inteiromprc ss i^raae sitôt 
feite. < Fenaettez, dit Wsgniëres, je crois que rous 
TouB trompez sur les textes. — Allez toujours, dit 
Voltaire; je me trompe, mais j'ai raison.'La vérité 
avant tout, l'IiiBtoii'e n'c^t pna faite, je k fai». * 
Pendant qu'il parle, jele rogardo de lii tête aux pifils. 
Il est dans un curieux «juijmire : ^'est l)im le pm- 
dant de Jeau-Jncqucs en Aniiéiiien : mtttf de t'en 
emprisonnée dans une iiemnjiie jrigiiTitej^iiiie, une 
veste giiniic de fourrures, une culotte vi'ntre de 
biche, (les sandales aux \>imh. des livres pleiiis les 
niaijis, eonnnent Vultiiire ni'apparait. Tout en 
dictant et en earcssaut les enfants de WagniÈres ', 
il me parle de l'aria, d'nii ^rund luanmc iiui s'appelle 
Dïderut, d'un poli^sim qui s'iipiielle Nonnotte ; il me 
parle de la poésie enkeiiime ijni n'a |ais pris le temps 
d'être un rêveur. Je lui parle de sa gloire, je de- 
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mande la grftcc de souscrire pour sa stfd»c. • Hclns, 
je suis bien nu pour un poëte qui ti\'st ni ji^ttiie 
ni beau comme Apollon; mais je ne suis pas en peine, 
ce gueux de Fréron me drapera. — Ce Fréron, lui 
dis-je, c'est un aveugle. — Lui! c'est encore le seul 
critique. Il suit iout, ce coquin-lîi. ■ 

Jl me conduit dans son imrc. Pondant que j'ad- 
min! de bonne foi toutes les splendeurs de cette nn- 
ture grandiose, lui. qui ne communie guère avec lu 
nature me fait, d'une maniiTi' (irijxiiiule, la satiiv 
de tiiiite cliiisi-. Il !'i:tn)ii\H; ii i'h'i(|U(' tout l'eiJ- 
prit .!<■ CiiiKlMr. An <]rv.uy iVinic ull.r, ivn- 
wmin.usU' li. I'. A.l;im, qui ii'fM |)u^- « |iiTmici' 
liinii!iii' (lu iijiiiidi'. s Le ImiilinDiiiic s'incline et w)u- 
rit, 11 iilti'inl :ivir |Kiticncij la fiiviiiière luniie de 
iciiuutir aiLii.Vlunu'. . l'éiv' Adiuii. nii iill^'z-vous? 
— A r('';rli>c. — l'arosM'iix! t i.e ivréi'cnil yiiK ne 
[lent s'eni|iC'clR'r île riri'. t Vous laihliez iiii'il est 
riicniv de tiar.Mmtiv imilir .IVrlins. . Xniis re- 
toiirniiLLS lin elifiteaiL ; ihnis p;i-Min.i uil .•^iilon. Wil- 
ttiire se met à la tal)le de jen et deiiinmle du eafé. 
Déjà ti-Ès-unimé, il s'anime encore; le U. V. Adam 
n'ose profiter de ses avantages, il se Idisse g^ner 
arec la plus touchante résignation *. 

* On oit quo VoUiire *T(il mcniiGi^ le [t. 1'. Adam de lui jolar 
m peRui|UG h mxrleini i lu fice l'jl oisît te gn^ner. Un jour. U 
pkuïrc p^re, lûr do faire fchec ci ta*t. na leva tout ofFrayé, aVn. 
fuit par la fenAtre el disparut dans la parc. 
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Cependant madame Denis vient, tonte maussade, 
embrasser sou onde; elle se plaint de l'ennid, car 
l'ennui couche avec elle. C'est une vieille montre de 
la manuiàeture de Femey qui ne marque plus l'heure 
de l'amour. Yoltftîre demande du café. On d^enne, 
Voltaire ne prend que dn café. Tiennentles visiteurs, 
il- leur donne audience tout en so moquant de leur 
f^ravité. 11 coiTÏge lis compiimnits outres d'une 
t'!n;uii plaisante. Ainsi un avocat se ]a\>sente avec 
tonte son éloqiii'nec ilc province, i Je vnns =alne, 
Inniière du niuiiilc, ilit-il iivec empli:isc. — Madame 
Denis, apportez les moueUette? ! » s'oerie Yultairc. 
Apirà riiem'e lie h gloire, c'est l'heure des affaires. 
Viennent les fermiers, les emprunteurs, les locataires 
d<i Tuurni^y et de Ferney, tout un monde nourri pnr 
Voltaire. Il demande dn café, encore du café, tou- 
jours du café. Il se nionti'c tour à tour facile et dif- 
ficile ; il accueille les mis en jière de famille, les" 
BU^s^n seigneur de village. Il se promèAe encore 
dans le parc, quelquefois une bêche à la main, quel- 
quefois un livre, jamiûs une fleur*. Xes nouvelles 
de Paris viennent le surprendre; il pourrait alors 
.se |)asser de café ponr vivre k plenie vie. 11 rentre 
tout agité ; il écrit vingt lettres on moins d'une 
heure, faisant ennrir line plume imprudente qui ae 

en cueillait unDstlabaïiaiten lODvsiïrda nadamoisctle de Lir-rj. • 
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siiiivc imr r>'.>^)iril. Lu suir, lus IwW.f. du cliâtoiiu, 
(Jondorcet, Xiinenèn. Miiimontd, Lci Harpe, Flo- 
liuA, viaonent fuira leur cour an roi, en compagnie 
(le quelques dames et de quelques comédiennes. 

V. 

Cependant le roi recevait les amluUHadeura des 

grandes puîsi'Hiici's. Stm niiiiistre des relntiong exté- 
rieures, M. (le (Irinim, inp]iiirtc iùiisi l"iirrivée k 
Fenii-y du i-viiuv Ki.-li.wski : <. 1;, lin <\u mois 
demkr, M. le in-iitee Krislow.-ki, di'iH/clu' en nniliiis- 
sade extnitirdiiiiiirt' ]\Hy riiniiériitricn di; Russie, 
accompagné d'un nl'lieier des gurdes, est iimvé itu 
cliâteau de Feriicy, et !i i-euiis à M. de Voltaire, de 
la part de Sa Majesté impériale, une boite ronde 
d'i-voire à gorge d'or, artistement travaillée et tour- 
née de la propre nuûn de l'impératrice. Cette botte 
était enrichie da portrait de Sa Mtyesté impériale, 
entouré de superbes diamants. Une peliue, magni- 
fique fut en mêmétempsremiEe au patriarche, delà 
part de Sa Majesté, pour le garantir du vent des 
Alpes. Ces présents étment accompagnés d'une tra- 
duction fnmçÙBe du Code de Catherine II , et 
d'une lettre digne et du génie ([ni l'a dictée, et de 
celui auquel elle éUàt destinée. On prétend que cette 
umbasKade impériale a rajeuni Voltaire de dix ans. 
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M. lliiber, oimiiii ])ftr ses liécouiiuras, ci (iropuac, 
il y a quelque tt'nips, à Sa Miyesté impériale de 
feira 1» vie privée de M. de Toiture dans une mite 
de tableaux, et cette proposition Sfmt été agréée, 
il €st actuellement occupé de ce trsv^l. Il a en- 
Yojé' à l'impératrice, pour son coup d'esaiu, le ta- 
bleau de la réception de l'ambassade impériale au 
chriti'iin de Fcrncy. i 

On nu qui.' tiiiir; iRirtniits ili' \ ultiiiiv ji'iiuf.' ; lUi 
tMi 11 trois i!euts ili' Vtiltiiin' vieux, sans <'iiiiiiiti i' lew 

cil ciin'Di-sc, im lit i;t h t;ible, (kirivtiiit Mir un volume 
dii r lincyclopédk, m duiiiiant le pHin bénit à ses par 
roissiens,deïsiimntrnr(;liitcctureduehfttenu de l'An- 
téchrist, et posant li> première pierre d'une église; 
Voltaire àla ferme, Volbiirenusiilon, Voltaire jnuaiit 
MoJumet, Voltaire partout, Voltaire Umjours. Il a 
été Eonvent la proie des mauvais peintres. 11 selais- 
sùt exécuter le plus souvent par chsrité pour le bar- 
bouillenr. Un jour, pourtant, il se trouva ai laid 
dans son portrait et si laid dans la nature, car oc. 
i<»Hr-lii u't'tait un portrtiit pris sur le vif, qu'il dé- 
créta que les peintres ne serinent ijliisrerjus iiFeriiey,' 
hormis pour y tniiivcr, roniinc fous les voyiipours, 
bonne tahle et lion L;itc, Mais il eut beiiu tiiive, le 
peintre se présentiiit ii mndiiiiie Denis sous la figure 
d'un marchand d'étoffes, ou à Voltaire sous la figure 



d'un ljoiH[iiiiù-rc, i",t (l'iiulriir--, le? ]ji'iimL'riadta 
(lii iioptc. le- |HH'liiiUi^ti's ^^^ (■iii'iiiLiciit dmître les 
biiisMuis, Ti'iiiuiii ct'ttc kttro ii madiinic du Bocage ; 
c< Il i;st viiii, iiiadiiidL', qu'un jour, en me prome- 
ouut diiuH lus tristes cami^iagiics de Berne arec un 
illustrisùme et exccllentissime avoyer de la répu- 
blique, on avait aposté le^ graveur de cette répu- 
blique, qui me des^na. lîwB comme lee arme» de 
nos seigneurs sont un durs, il ne crut pas pouvoir 
mieux fiùre que de me donner la figure de cet ani- 
mnl. Il me dessiiiti «uiv. nie irriiv:t nui-y;. t 

Le marcclial de lîicliclipu ('tiLÎt de lu rum- <lc i-i-r- 
n y ■ C t o I 11 » 1 t 

\ 1 n 1 1 1 I t I \ 1 

t ( t »1 I 1 

b Ml t] 1 f] ]1 n B 

viiii> vi-mv, il -^l i-ii (!e 1 Académie avant moi- > 
El m ciîci icnc [iruihiTiun s était bientôt aceom- 
plie. Riuliuliini iisi «tre ('ourtisan h lemey en re- 
gard de \ eisiiilles. Voltaire était son contempo- 
rain et sou compagnon d aventures. Ils s'étaient 
rencontres deux fois sur le chemin de la Bastdle •- 
ils avuent aoupé euGcmblc: ils avaient aimé ht 
mêmes comédiennes : ils avaient dominé^leur<Biècle ; 



<■ n'avait l'ainiliâ ils Rlcheliou 
Le niiiriolial »»ail dei crétn- 
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Voltaire pnr les hommes, Kchelieu par les femmes. 

OïL a peiue ù croire aujouitl'hui au triomphe in- 
solent du dnc de Richelieu, ce héros des ruelles, 
ce demi-dieu des orutoires, ce don Juan des cou- 
lisses qui enlevDit du même coup la grande coquette, 
l'amoureuse et l'ingénue par-dessus le marché. Eu 
lisant s(>s hauts &its , on crie nu roman -, mais les 
li'ttrrs sont encore ]>ltis vr.iios f|n(; Mlcs ilc lu 
Nouvelle ni'loise. l'iir L'Xi;iii|ili-, un I7S8, iiuiiiiil on 
dépouilla, lu correspomlniice du imuvi lKil di' Hk;hi;- 
lieu, on découvrit que le jimr de sa réi'Kpli'Jii à 
l'Académie il avait reçu tmis lottre? plus on iiiniiis 
pitpsionnéfiii de iiiaïk'iiioisclKï iK'. Cliaroluis, de k 
d'Avi'i-iic ut du iiiadiiiiiu ilu Villuroy. Une ïcule de 
uus trois lutti'cs avait c-tu iluwicliutéu, c'était culle 
de modcmoiï^dle do Churolais'. Les deu.x autres 
lettres avaient été mises dans uu carton avec cette 
'étiquette impeitinantc de la main du duo de Itiche- 
lieu : L^tra pour /e m€m jour qm je n'ai pas eu le 
lemp* de lire 




oecup* dca»ciencM voulût bien coucher co soiritccun" p«u«r« 
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. Le maràcJial de Itichelieunllii phi? d'une fois faire 
88 coor à Voltaire, mais c'était surtout auz femmes 
qui M tronraieiit en pèlerinage à Femey qao le 
raitiqnear de Minorque taisdt ea cour. TTn soir, il 
dit h Voiture qu'il y a trop de rép'nblîcaina de 6e- 
nbve à m table et qu'il désire eotiper en tète-à-tftte 
avec une jeune rojaliste qui arrive de Paria. Vol- 
tjiii-c iii^ veut lien refuser à son héros, parce qne son 
ÎK'i'os est tonjinirs non débiteur. Mais tout eii 
psnit m-ci' U'n rqnililicnina de Genève il est inquiet 
ilr ."('S n>yiilistos .1p l'iiris. Il se lève do table et va 
l"iiir ifs s!ir]]n'i)dn' ilans U'tir tOte-it-t^tc. « Je m'y 
attcndiii^ biim, » s'iVriM-i! on rcntrimt. I,e mnrénîial 
de Kîchelien était à gf.mmx ili'viint la danx;, qui lui 
faisait l'injure de ne jms le jiri iidre an sérieux, 
t Entre nous, dit Vultiiire, je crois que je vous ai 
Hauvés tous les deux d'une grande liirmiliation. t 

Is prince de Ligne fut comme le du<; de liidie- 
lieunn des courtisans du roi Voltaire, qui avait été 
le courtisan de son p&re cinquante ans plus tôt. A son 
arrivée h Femcy, Voltaire, de penr qne sa visite ne 
filt euiiuyi.'ii-L'. prit médecine à tout hasard afin de 

igiinrnri(t . uiiiiijc niui. cl qui ns poom Toai dirs qae loat 
El il n'siait ptn lu celte lettre Ik I 

La Iroiiièine leltre, celle de m«d«ine d'Averne, appelsitle dni: 
de Riobalica h minuit et demi, ce qui voulait dire : le nagent se 
Eouche k minuit, ne cnlgnei pat de te rencontrer. Elle Bjontuil 
en pait-fcriplnm: > Si ions tenez, ne failei jwinl de réponi«.> Il 
ne répondit p», mail il n'j illi pu. 
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!« pouvoir dire malade; mais il 1« reconnuibon prince 
etlGgarâaquclqnot«nipR' «JevoudnuBmeraïqielier, 
dît le prince de Ligne, tes ohoaea sublimes, rimples, 
gdes, aimables , qui partaient Bans cesse de lui ; 
mais, en vérité, «'est impossible : je riais ou j'ad- 
minÙB, j'étais toujours dans l'ivresse '.- > 



* La prinie de Llgav a dfitn'Ilfi ToltiirB ma «m lubliJiU 
loute TolfairianDe. 
T Od aanil dit qu'il mit qoelquefoii dea traeaiiBriEi aTee tea 

nimer, JinM un pea pliii, l.nlfil un peu noini ; par oiemplo, 
nlur«. cVlili F.'iiolun.L.il'Uiil.iini' clMol.^^l^. qui i^imenl risni la 
[ilus grari.le fn.xi.r. • Ma i,i,-< i-, rbiiiiiitis-lui-cn. .1» Muliirr'c, dil-il 
à madOTiie IKnia^ allons .lans li! sabn, Eia< façon, rncQmmcncor 

OD oe penl pas plu» uill, mai» s'amusa besucoup .le eu >û!f. llada- 
moiiellè Bupuia, btllQ-«a;ut de la Corneille, qui ioeail MarlinB, 

me lOuTieDa qu'un jour oii >ei iiellea aerranlss iuïjhi , noea 
juiqu'aui ipaaîaa ï ciuie de la cbaleor, paaiaienl à cAté da moi 
ou m'ipportaieDt de la ortma, il •Inlerrompil. at prenant en co- 
lère leun beaux caui i plaine) nt^ni, il l'îeria : • Oorga pai^oi, 

goige par-lt. aliei au dilbls ! i 

pourqui vous avez !n:l des .era.— Oh^ je le crois; j'ai faiitanidfl 
vers pi.iir linl Jf fcuimes ! Ilonjmir. niOnsii^ur.—C'nsl madame da 
Fonlaine-)lsrlel.-Ah !ali ! inoni-ieur. clli^ i-lair bien belle. Je suis 
voira isnileur. (El il liiail prSt ï rentrer dans son cabinel.)^ 
Monsiaur, oii «lea-rona pris ce bon goûl qu'on roBiarquo dani ca 
■aJon! Voire cklteio. par eiemple. eat cbtrœanl. Esl-il bien de 
Tonat ^loM TalUiiB rcTenatt.)— 01> ' oai, da niai, inanaieur { j'ai 
doaoé loua Isa dafatna; vojn oe d'gaganeBl el cet stcaliar : 
•h bien T— Uontienr, oe qui n'a alliid en Saine, n'eit le plaiair 
de voir M. de Haller. {U. de Voluiie iCDirait d*na aon cabinet.) 
Monaianr, moniieur, cela doil loui avoir cod(j beaucoup. Quel 
obarmanl Jardin t— Oh I par eiampla, disait M. da Voltaire (en »• 
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C(!tti' » ivrussf • du prince de Ligne me rappelle 
d'uutres enthoiisiasint-s princiers. 

Si jomua poëte fut m^onnu pocte ii son aurore, 
c'est Voltaire. Qui donc, avant lui on après Ini, a 
trouve un prince dii song pour lui rimer un compli- 
ment comme celui-ci? Ces vers du prince de Conti, 
après la première représentation A'Œdïpe, prouvent 
que Voltaire commença de bonne licnrc; à avoir sa 
cour. 

Racine avec CorncillL'. au si-in île l'Élysoe, 
RoppelBient l'iiistoirc passât 



lotit fait.— Je le aroii, ce M. de Hll'lcr. Diondèur, est uq grnnd 
haiDrae. (U. de Yoltiire rEnlnii.) Combien de tetnpa fout il, 

oit >[U. de VolIairareTeniildanaleaalon.) Sam le faire eiprti, 
ili ma J ouvrent U plui jolie «cène du monde; èl SI. de Voliaire 
m'en donna bion d'anliei plue coniquei encore p*r «a •iTacilé, 
Beabuneo», aeirepBniin. Tanldl homme de Ultrei, UntlK gentil- 
homme do U cour da Loaîi Xtv, Î1 n'éltiîl pat moine eomiqua 
Igreiiu'il faisait le «uigiiciir dp villsge : 1) |iirl«i( h lea paj-iens 
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Ils avaipul su par ttui qui Tenaient de la terre 
Du ThéiUre-F raillais le funeste abandon ; 
Que depuis leur déois le délicat parterre 
■Ne pouvait rien trourer de boD. 

Un démon inns eipérienco, 

Maïs dont l'esprit vif, (gracieux, 

Surpassait dtja les plus lieui 

Par sea lalenls cl sa science. 
Pour roparor les maui du tliMtro iilisCHrci, 

Ce déuioi, fut par euï .:hoh\. 

Ils Ini font prendre forme liumuiuc , 
Des règles de l«ur art à fond l'ajanl inslruil, 

Sur les bords fameux de la Seine, 
Sous le nom d'ÂTOuet, cet espril fut conduit. 
Ayant puisé ses vers aux eaux de l'Aganippo, 
, Pour son premier projet il fait le clioii d'Œdipe : 
Et, quoique dès longtemps ce sujet fit conau, 
Par un style plus beau celle pièce changée 



Milis il fiiudfiiil soixuiik'-ilix voliiiiics pour in- 
scrire tous les vers, tmis les ei)iii]iliiiK'iits, tous les 
éloges des eoiii'ti.satis Voltiiiri^, ii eoinmcncfir par 
Frétléric le Giiiiid et Cutlieriiiè la Gniude '. « 



■ L'impfnlricfl ds Russie le Caitait peindra pour gnn frèra 
des Alpe* el le roi do Prune èeriviit ae* hïinnoi à Voli.iro jni- 
i)uc lur les ierticej de purccliitic qu'il lui cnvojait i Ferney. 
t [| y u.ajl, dii OïL.nm, «iir les [.ii'-ccfl <lo celle merveille de Sue, 

liest.vr''' el'lou* iT» diviT. p^^bl;■^l^•^ de lii'pi>*«ie Le palriarebè 
a répondu au roi que Sa MajcsIÉ niellait sei nrmci panoul. Le roi 
a rdpliijué par une lelirc cbaimanle. aù, en parlant de la fable 
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VI 

Madame Suard, qui tout enfant avait vu venir 
Voltaire chez son père flonfi an vt^age en Flandre, 
lui renditcette visite à Femey quand Voltoire allait 
mourir. Suaid a publié les lettres de sa fenune datées 
de Ferney. En les lisant, on sent k chaque ligne 
que c'est la vérité elle-même qui piirle; or, la. vérité 
a ce jonr-là des enthonsiiismc ^ n lifïieiix pour celui 
qui était encore finit l'i^jirit, muis qui no Btmge^ 
pins qu'il sn missii™ ]iroviilfintiolli', l'i Iti défense des 
{■iqu-iuic's. Voltiiii'c (lisiiit ;i!i)rs a l^iiKiii'c : o .k' vais 
dcM'pniln: diiiiK 11' toniliL'iui, ninis je soulèvo de mn 
m:\in lU'l'iiilliiiilr \f nnivricle du tifu ef jit to dis : 

.\l;i(linin'Siini-d ].rii,t ildM.'un-ut (jiR'Ili- wiinte 
nrduur un iilliiit alors un [lèleriniijre k Feriicy, € En- 
fin, s'écrie-t/clle dans sa première lettre, j'ai vu 
Jl. de Vohuiri! ! jamais les ti-ansports de sainte 
Thérèse n'ont pu surpasser ceux que m'n.&it éprou- 
ver la vue de ce grand homme. Il me semhlait que 



■.iv^r VLûlfiiCi' l'ii eutniiit (Unis la mnrdti c« tliûteau 
('ii]i.-;ir'n', V \ iiltiiiriM'hiit alliî so jivonn^iier. Il revint 
Ijifiitiit eiL s t'i;Liiiiit : € Où (.'st-elly ? c'est une âme 
que jo viens chercher, n Et madame Soard s'avance 
tonte pâle et toat« chancelante t c Cette fime, mon- 
gieur, elle cet toute remplie de vous ; ti on brûlait 
TUS œuvres, on les retrouverait en moi. — Corrigées, > 
dit Voltaire avec ce vif eapritd'ii-propos qu'il garda 
jusqu'au dernier moment. 

Mitis je lîii.ase \>;iv\p.r nmdiime Suiiril. « H psi im- 
possible de décrire le t'en ili' ses yciix, ni It's gtiloos 
de sa figure. Quel soiirin; (inchimteiir. Mi ! coniljicij 
je fus BUqirise miaiiil,ii \a \i\m;i- df lu tifrure Jréivpiti' 
que je croyais Voir, |)arnf crtti' [iliysioiioLiiii' [)leiiii' 
d'expresskm ; quand, un lii-ii d'un vii'ilhini v^iiiti', 
je vis un homme d'un maintien droit, l'ievi.' et iKitilc 
avec abandon. Il n'y a piis <lanB su fifrure une ride 
qui m\ forme une grâce. • Voltnii'e ûvait quatre- 
viii{rt~uLi , 

Jliuliinu' Siiard lui débita tous ses enthousiasmes. 

I Vous me gâtez, vous voulez me tourner la tête ; 
je vais devenir mnonreux de voua. > Ët en efièt, voilai 
Voltaire amoureux. Madame Suard lui buse les 
nutine et lê conjure de ac retirer dans son cabinet. 

II rentre chez lui et elle se protnène diius les jardins. 
Hais au détour d'une ttUée, voîli'i Volttilre, plus 
jeune que jamais, qui In surprend pour euntîniipr 
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In «iinvorsiLtiiin. Il est vnii (lu'il drvLiit o 
sir il fi.'.-! jolis L'oiLiinL-i'ii^i's Ac, oc bii>-lili'u ijui lui 
(lisait entre mitres dmses : « Ah! >i m'Il-^ |«jiivicz 
Ctre témoin dus iiMaitiuTimis ([ui .-'l'K'Vciil iuix ii.s- 
Miiihldes puhliqiii;s, ii rAciuU'iniu «a iullcur.-;, lors- 
qu'on y priinoncc roti-u imni, coniinc vuus si'riez 
contfiiit de notro i^t'i'oimiiii^.-^uuci' et <\v wirv imiour ! 
Qu'il me serait doux de vous voir assister à votre 
gloire I Que n'd-je k puissance d'un dieu pour, vona 
y transpraiier! — J'y suis, j'y suisl» s'écriaitYoItaire, 
en embrassait rnsdame Suard. 

Aa diner, Voltaire croit c^u'il a vingt ans, et il 
mange des fraises comme lorsqu'O les cueillait dans 
les bois avec nirwicmoi-^dli' i[f ( Virscnibleii. Mais les 
fraises ne passèrent ; raiimiLi- eut uue iiuli^estioii. 
* C'est égal, di^il le lemU-miiin ijiuiiiii il revit niii- 
danie Suanl, vous uie reinîez la vie. ■ l^t ciuiime elle 
lui Imi.-iuit les niiiius ; — « .le suis lieureux d'ùtre 
mour.int; vous ne me ti'Liiteries; pus f;i liicu si je 
Il iiviiis ipie Mnijt iius. -le iLe peurniiiî vous aimer 
davimtiif!c, mnis je senii.-; loreée du vuus eaelier les 
batttiiieut.. de uiou eu;ui-M vous aviez vingt uns.» 

Et nmdiiuie Suai'd éei-it à son niari : « Les quatre* 
vinfçts lins île M. de A'oltiiire mettent ma passion 
bien à l'aise, » Toutefois, madame Saard parie à son 
mari de Voltaire avec une adoration qui cA t pont-étre 
inquiité le futur secrétaire perpétuel, si déj^ elle ne 
l'ellt habitue aux tendresRPs extra-conjugalefi avec 
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C't'ttu giiice est (Uns son iiiiiiiitieii, iluiin suii gi-ste, 
dans tous fts indiivctiiL-iits ; i-lle ti'iiipùrc 11- 
de ses regards, dont l'éelut est encore si vif qu'on 
pourrait à peine le supporter s'il n'était adouci par 
luie grande sensibilité. Ses yeux, brillants et per- 
çants comme ceux de l'aigle, me donnent l'idée d'un 
Être surhuuiiiin ; je li eu v'i pus donui. » 

Un peu plus tard, dans la journée, madiime Suanl 
revoit Voltaire. Cette fois, -il s'est fait beau : il 
a mis sa plus belk perruque et sa robe de cbmnbre 
des Indes. Que lui dit nuidame Suard en le voyant 
si bien habillé ? < Vous me rappelez aujourd'hui lu 
statue dePigaIe.-^Vous l'avez donc vne?— Si je 
l'ai vue ! je l'ai baisée. — ^EUe vous l'a bien rendu, 
n'estH^e pas?> ditVoltEure en ouvrant les bras. Et 
comme madame Suord ne lui répondait qu'en lut 
baisant les mains : ■ Dites-moi donc qu'elle vous l'a 
rendu. — Miiis il luc scuililc qu'elle eu avait envie.* 
Et VohiiiL-i: jvpL-iii'ln; à niiuliiuic Su:m! de venir cor- 
ronipri' U-s luieiiis dv wi roiiuMiiiui\ 

Kt nu inoute en cui i-'j-m'. On vu ^=e promener dnus 

desesmaiiisqiicjekiiwii une doux.iLine de lois. 11 me 
laissa taire, parceqa'il vit que e'étitit un bimlieur. » 

Ik'Uieiiseme.nt qu'il n'était juls seul dans le car- 
rosse. M. <k Soltikof, iimba-ssadeur extraordinaire 
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de S. M. rimiicmtrice rie toutes les Russîes à In 
cour (lu roi Voltaire, (issîstuît il eu nijemiissement 
(lit vieux Tit(i:i. 

I.o vii_v!i;f(ï fut cliiirmniit. On traversa des boia 
liliiutL's \y.\v Viiltuin', ([iii étaii'ut dt-jii dus hois sé- 
riciLX, ]iiiur iiniver h une bclli' fi'nnc, mi k philo- 
KOJilie lit iidiuiiTi' s:i gnillgc ^■t sa viiflicric. Il fiillut 
qii(; ruadaïue Siiurd prit dos main? de VultMire une 
tiisse de lait, une belle tasea de porcelaine de Sèvres 
envoyée par madame de Pompadonr. Et Voltaire 
s'ccrinit : 

Qu'il OBt doux d'employer le déclin de eod Age 
Comme le grand Tirgite o(^cupâ son prialcmpsl 
Ou beau lao deMantouc il aimnit le rivage; 
Il cultivait la terro et thatilait ses prÉsenls ; 
Mais, bÎBntfll Bnnnjr des pliiisirs du village, 
D'Alexis et d'Amindio il quitla le séjour, 
El malgré Mévius il parut à la cour. 
C'est la oour qu'on doit fuir, c'est ici qu'il faul vivre ! 
Dieu du joue, dieu des vetE, j'ai ton exemple à suivn? : 
Tu gardas los troupeaux, mais c'était ceux d'un roi : 
Je n'aime lea moutons que quand ils sonlâ moi ; 
L'atbre qu'on a planté ril plus é nolro Tne 
Que le parc de Yersailte et sa vaste étendue. 
Le N'ormotid Foutenulle. au milieu de l'aris, 

El de ses fauï li.TgPrs il fil de l,eaiiï-es].ri(s. 
Je ïoui que lu cttur piirle. on que l'EiutL'ur se laïse ; 
No célébrons jamais i[ue ™ rjue iinus hîtiioiis. 
Ed Tait de Bcnfimcul J'.irl n'a rien qui nous pluise; 
Ou (^bmilcz vos plaisirs, ou ijuillcz les eliitiRoxB. 



(lulilu Simiïi lui crnvu Icttiv d iirtii'u. <!r ^ dltiuiT 
rejHiiidit par celle-ci ; « J ai écrit ii nioiii-iciir votre 
mari que j'étais amoureux de vcms. Ma passion a 
bien augmenté à la lecture de votre lettre. Vous 
m'oublieAz au milieu de Paris; et moi, dans mon 
désert oîi l'on va jouer Orphée, je vous regretterai 
comme il regrettiût Eurydice; avec cette diS&:ence, 
qiie c'est moi le premier qtn descendrai aux enfers, 
et que voue ne viendrez point m'y chercher. > 

Avant de quitter Voltaire , madame Suard Ini 
avait demandai sa bénédiction, n Je vais iaire un 
" long voyi^e, donnez-moi votre bénédidjon. Je la 
rcgarfleriii comme un pr(5scrvafif aussi sftr contre 
tous ks (liuigors ^'ollc <\i- untrc saiiit-pùiv. • 

Voilà couuiient parlait uuulauic Suarii la i-lirc- 
tk'iiiiL', sulijugci' par la royauté et l'apostolat di' 
Voltaire. 

Ce fut ni le roi. ni l'ajintri' qui rép'^ndit. Voltaire 
regardait la daniu i d'un air fin et doux, et paniis- 
sait enibarmssé de ce ([u'il devait faire. ») Il lui dit 
enfin : — * Msiis je ne jinis vous bijnir de mea doigts ; 
j'ûme mieux vous passer mes deux bras autour du 
cou. » Et il embrassa madame Siiard. 

Voltaire ne devait donner qu'une fois sa bénédic- 
tion pour unir le inonde nonvomi nu monde anoîcii 
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.dans resprit'dc Dieu et de In liberté : il l'a donna 
imfils de Franklin. 

Au tt'îiipii (1<! la visite nindnnu; Suard, Voltttire 
pa^r-iiit |>iL'si[ii(; t.mt sou temjis couché. Un ce temps- 
lii, le tiViiic di-, Viiltiiiio. c'itiiit d.uic son lit. On 
l'y tiiiuviiif n>-si? cour'iiiui' (l'iiu li.niiii't île nuit, 
iittnolic pr U!i nilimi toujuui's frais, )i;ibilk' il'um' 
veste ilf liliuii'. l',ii î-.u-c. siiii lit i'tnit !i]i|H'iii!u 

le l"'ltL-ilit -l' iniuUiliiL' d.i ( li;i-1il.-t. l);,i,> !u nldli'. 

il v(>yiiit il I.Kitr ln'iiir K> fi.s-'iii-i - -k- ( al.i'- ri d<- Sii- 
veii, deux gravures du lu l:iliri<|ur d'Kpiiial, ([ui iioui- 
Iiliétaientplus expressives que k'.ivicrgesdelîaphaël. 

Déjeunant le matin avec du café à la crème, no 
dînant pas, Boupant à huit Ueui-es avec des œufs 
brouillés, il trftTtùUnit tout le jour, et ne rcservoit 
qu'une heure aux étrangers qui lui venaient &ire leur 
com. Lu tnhle du ch&toau était nlua abondante nue 
la sienne. Sun hospitalité était celle d un mi. rons 
les visiteurs, tons les pèlerins, tous les entliousinstes 
trouvaient, luieileque furl heure, une bonne volaille 
arrosée de vni de Miiuiiii-a-\(mt. Cette hospitahté 
commençai c aux grituas sciunicui-s n ne s arretait 
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VIT 

Tout lis iiiouilii allait h Fernej, tout le mcinUi; 
écrivait au roi de Ferney. < Eoîs, princes, courti- 
sans, poètes, artistes, chacnn voulait avoir un mot 
ou un regard du phénomène près de dispandt». > 
C'est l'aveu d'un ennemi. 

Comme tout le monde, Marmontel fit son vopge 
à Femey . Le -croinut-on ? ce père qui écrit pour 
l'instruction de ses enfants conte que, le jonr de son 
départ. Voltaire lui lut deux chants de fa Pucelte ; 
et il s'éci'ie, itvec son emphase habituelle : * Ce fut 
pour moi le chant du cygne. > 

■J'ai parlé de Marmontel, parlerai-je de La Harpe, 
lin autre courtisan qui est jiai ti de Voltaire pour 
arriver il IMeu? 'l'uiit olieiuin mène à l;i ville élcr- 
nelle. Le chemin, |)iiurlaiit., ii'est-il pas iiiaiivaiti qui 
inéne de l'entlionsiasme an nK''prî>, iln tvilr de ser- 
viteur dévoué au métier d'esL-hui' ill^ult^'llr '? L:i 
Harpe,— pare i là efs rnyalistrs plu-;ioy;i]isti ~ rpie le 
roi, jusqu'au jour où ils s'iisseyuient ^ur lei^ Imnes 
de la Itcpnbli(pio, — Li\ Harpe fut pins voltaii'ieii 
que Voltiiirc, tant qu'il fut pornii:! d' aspirer à, la 
succession de son maître. . Dépassé, sifflé, annihilé 
par ses frères cadets de la coterie, il ]iassa àfii\s uu 
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autre couvi-nt. Miiis- ce fut son chûtimeut; il n'y 
put Être nl)l3é, ni prieur. Le ÇUrist n'aime guère les 
incrédules qui devenant vieux se font chrétiens 
contre les autres. 

Florian, no pini vomm <\c Voltain-, iiviiiî onze nua 
lorsqu'il entra comme page ii lu conr de 1 eriu>y. l.c^ 
E. P. Adam condamna le jeune Florian à faire des 
thèmes ; et comme celuimi était souvent embarrassé 
pour mettre en latin ce qu'il n'entendait pas tro-p 
bien en fi an<;ais, il s'en allait prier Voltaire de lui 
faire m phrase. Voltiûre fiùsait la phrase avec tant 
de bont<-, line l'écolier s'en retournait cr(^ant que 
c'était lui-même qui l'avak faite. Voltaire courut 
los lmif!<ons -.w tr son écolier ; il éveiUa en lui Itt 
fTiiieté et l'es|int ; il aitéin un peu l'Aonime dtlanor 
twe. A ilatei' <1(.' m'u si'jour à Fevney, Florian rêva 
un pi u iiiuius, il piu lii un ptu pins : il suivit môme 
si bien les leçons du maitro, qu'il imita jusqu'au 
sourire malin du, philosophe. . C'est cela, diswt 
Voltmre, aie l'air d'avoir de l'esprit, et l'esprit 
vienilm'. • 
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Voltiiii-c reccviiit beaucoup <le lettres et en écri- 
vait bestiii'utiji. i);ms icnl uns, nu u'iiiLNi encore 
retrouvé lu moitié (li:s Iptrrca tk VultiLiiv, J'en ai 
tout un volume ; j'en PiLis de fort lii'lli's nû sont 
juis non ijhis impi-imées. (J[i;iinl lu n.nriiiir étuît 
[iiirti, il cndgiiiLit il'avoir onhlii'" i|MclL|i['iiii. un roi 
ou un poëte '. Dans sa fureiu' d'écrire des lettres, il 
en adressait aux morts. 

Il avait quatre - vingts ans quand il ^rïvit à 
Horace. 

Tibiir, dont tu nouK fais l'agrdabla peintaro, 
Surpassa les jardins Tanlés par Épianre. 
Je crois Ferney plus beau. Les legatds étoaaét. 
Sur cent vallons fleuris doucemeul promenés, 
De la mei de Genève admirent l'élendns ; 
Et les Alpes de loin, g'élcTant dans la nue, 
D'iiD long nmphilbédtre enferment ces rolciiiix 
Où li; pamprp en fealiina rit parmi les oriuenui. 




yeai, Asl^ropép lombe îoiis 608 coupi, le ohomp do hutiille cat 
onu"oil do moru et de mpuranl». Ce n'.:tail point aeseï ; Hector 
fPsliU, le meurtrier do l'ilroole Ic.nl otic If le superbe ; Il a'i- 
lidce TOra lui.Teadro Andromaque, tremblez! Iloetor va p^rir. 
Mail VohiIre irrive 1 il rBgnrdnil le jeune lucres depuis inio demi- 
henre ; il Toynit avec émoi i:ouper li léio ii ses licaoi pavola ; il 

dil qu'il repassait ann Ilindr. Voltaire rit beauooup, al lu laiisa 

' A qui nVl-il pas écrit; 

L'raipaTAir do laChlDE, à 4aii'âcna laDKaL.. 
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C't'st toujours k philosophe yui purlo, uiais voici 
le pocte : 

J'ai vécu plus quo toi, mes vers dureront motus; 
Mais BU bord du lombcsu je mcUrai tous mes aoias 
A suiTre les Jetons do ta philosophie, 
A indpriser la ihotI cd siiTouraul lu vie, 
A lire les écrilE pleins de grAce et do eoue, 
Comme on boit d'un vin vieux qui rajeunit les sens. 

D écrivit aitssi des alexandrins à Boileau. 

J'oso agir ESDB rien oraindre, ainsi que j'ose écrire. 
Jo f&is io bîenqtie j'aime; et voilà ms satire. 
Je vous ai oonXonduB, vils cslomnielouiB, 
Diîlestnhles cagols, infâmes délateurs ; 
Je vais mourir content. Le siècle qui doit naître 
De vos traits empestés me vengera pcut-élre. 
Oui, déjà Saint-Lambert, en bravant vos clameurs, 
Hur ma tombe qui s'ouvre a répandu des fleurs; 
Aux sons harmonie m deton-lulh noble et tendre, 
Mes mdnes consolés chez les morts vont descendre. 

Cétiùt toujours l'avetigle Voltaire contre ses en- 
uenùs. Dès 1768 on avait -buptisi un vusaeau de 
ce nom sans baptême; au lieu de l'envoyer aux 
rivages de la poésie comme Hornce y poussait par 
ses vœux le vdsseau de Virgile, le dirai-je? il l'en- 
vo^it di^borquer Fatouillct et Nonnotte awo chan- 
tiers de Touhn. 
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VIII 

Cuiiiiili^ Cou.s Ifs rois, Vulhiirv ;i ^'u ^mi l'un *. 11 
l'avait cliois! |);n'iiii les alilW's, le jiaii ii! c'était 
i'iiblié (1<! Vi.i.-'fiiEjn. A'altaiiT ;iv;iit il al<onl |)ris 
l'ilbiK! Ikmis pour ^on tVm, mais cdui-là ruata ii 
Luuis XV ■■. 

Au séminikire, Voisenoii, déjà inféodé & Voltuiru, 
mOBtra le dicmm à Boufflers; .il écrivit des contes 
libertins qui ont plus tard enrichi le bagage de 
madame Favart. H sortit, du séminture pour aller 
déposer une carte de vî^te à la Comédie-Française. 
Cette carte de visite était une comédie qui avait 
jKJur titre Vhcale du monde. Apres la représenta- 
tion, les comédiens renvoyèrent l'auteur à l'école; 




et rien ne roui manquera plut quand lani lorei apiM la sait 
dci buieuiH de l'Ancien al du N'ODTsaa Teitament. 

• Dieu me punil d'avoir ili quclquaroii malin, mai) rau) me 
donnerez l'ibululiOn. > 

cellule, noue noua Diln>ea\ jouer le pnpe bu\ Iruin iI^k : ju jouai 
pour le cardinal Slopirri el j'amcnni ibIIu, Muin lu .SiiTil-Kspiil 
n'dUit pia dana non coroel. Ce qui cal aùr. oW qiiu l'un du 
ceux pour qui noua avona joué acra pape. Si o'uat vuua, je me 
recomniande i voire sainleû. * ' 
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mais les comcdiemics le gardèrent «liins lu coulisse 
jiisi|ii";iii juin- im \\'-yrtim- i!c liniilnL-nc , jlipcaiit 
qu'il iivair bien ,l:;i^]u'' \<: ck] ciiinnie ceki, V-A\i- 
IKi.i i;-nir .■-niilinre smi ainré-e . i t ]c biipiisa -rraiid- 
vir:iiiv. Viii-rimn, qui i''t;iil fuimbl,' du tuut, se mil 
il fiiire di'S s,n'Mioti^ coiiiuk- il l\iisiiit di-s ivmuVlics. 
jMiiis, si k'.s fuiiiédius turent trouvées tristes, les 
serraous furent trouvés, gais. On B'nmusB beaucoup 
(lu ses ^enuous, iiinii^ il entruina [icu de monde au 
tribunal de la pcuitenci.', ce (^ui n'empêcha pas que 
peu de temps opi-ès le cardinal fle Fleury no lui 
uffrit uu évëdté. ■ Comment voule^vous, moRSei- 
gneur , ^ue je conduise ua diocèse, quand j'ai tant 
de peine à me conduire moi-même? > 

« Itya des. bêtises qu'un liomme d'esprit ocbè- 
teniit. > C'est l'ahbé de Yoisenon quia £.t ce beau 
mot ; or, ce ([ui lui a le plus manqué, à cet bomme 
qui était tout esprit, c'était de ces bêtises qui don- 
nent un corps à l'esprit , parce qu'elles sont la force 
bumaiuc. 

L'abbé de Voiseiion a lait des opéras-comiques et 
do^i conte-: lilii'rtiiip. Il ii mal dit la messe, mais il a 
lu le biTVuiiT <](■ l'inmnir. " Aimons-nous les uns les 
autres, f di^uii-il uwi- iinctiou à madame Favart. 
Plus d'une i-is -mi (■oiircsseiir lui a remis ses pé- 
chés, mais cila lui cuCituit clier; un jour il lui fallut 
acbeter son pardon nioj-ennant mille ccus pour le 
suint-siége , <1cuk mille écus puur les pauvres et le 
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il. lie I.Liiirii.L'uuL^- , l-'iiviirt piii tagiM UVM 

YoisciiOLi lu dcniiLTi' ]iL'iiitciiri'. 

Il aicliiiit une qiL-u suTLs s;i ^uutiiiit'. H iiu ijer- 
mettait pus aux duellistes de parler Imitt devant 
lui'. Il étiiit d'tiUk'urs très-tiidle II vivre, pourvu 
qu'on ne parlât pas mal devant lui de Dieu, de Vol- 
tjiire et île uiiiilame Favart. Je crois iju'il lie con- 
naissait pus Uieu, mais il connaissait Voltaire et 
madame Favart. 

Vûllant l'épée à la main , l'abbé de Voisenon 
n'étùt pas Tfùllant dans k batfûUe do la vie. H 
paBsa sa vie à monrir. c Que lîùtes-voiiB? lui de- 
mandait-on. — Je suis en trùn de mourir, > répon- 
dfût-il invariablement. 

Si on ne le rencontrait guère à la meese, on le 
rencontrait beaucoup à la cour de Voltaire. Il avait 
l'art d'être toujoui-s chez lui sans jamais avoir eu dfl 
mMBon. Je ne iiiirl<' piis du chûteiiu de Y..iseuo!i, 
qn'il rcgnrdaîr i idiidic ^hu sépiiU ir. l't nii il u\dlait 
que dans ses jours de maladie, s poiu-êire, disait-il, 
de plùn-pied avec le tombeau de ses pères. » 

Après plus d'un demi-siècle de folies, madame 

' LiplMS raconle qu'il ent un dael vrea on oFGoiir ani girdm 
qal iiill *Dula Miller loutu lu iiïqualle 4«i ekpuoiai. L'offiolsr 
■lia *ii rsndïx-iotiacuiiiniBk uns pirlie depUiiir, diiinlqull ne 
fsnii qu'uns baucliëe du polit nbbiSimaii te petit (hbj te louSela 
gBlamment du bout du ion Épéa et te diiarmi Breo une grlce 
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Favartétiint morte, il jiip'u (|iio le ti;iii|is l'-hùt vi iiii 
]Kiur lui do se fuivi; l'iituriTr. 11 diMiinitilii lu iwnnis- 
sion k Voltaire de partir jiniir l'autre monde, et s'en 
iilhi iiu cliûteiiu de Voisenon. Sa demiùre beui-e iio 
fut jiiu-; l'iieui-c de lii pénitence. Le curé l'exhorhiit 
il réeoueilior avec Dieu en lui montrant le cru- 
cifix, ï Kupturc entiijre, monsieur le cui-c, dit le 
sttorilége abbé; je vous rends lettres et portraits. » 
Les lettres, c'était le bréviaire ; le portmit, c'était 
le cnicifbc ! 0 Voltaire ! voilà quel fut ce jour-làje 
71' volimie Se tes œuvres I 

( Toltaire, a dit Voisenon, est certainement l'hom- 
me le plus étonnant ([iie la nature ait produit dons 
tous les -sièrle!; iinand elle le ftinna, sans doute il 
lui restait un plus grand nombre d'âmes que de 
corps, ce qui la déeida à eu iuire entrer l'inij <]ii six 
différentes dans; le c^irps de Voltnirc. l'eut-être ne 
fut-elle aussi iiénéreu^e (|u'au>: dépi-us de ([iielques 
imtres; aiv im reiieoiitre liieu des eoi'ii'^ oii elle a 
oublié di: mettre une àiihj. Il v u d:ms \'Lj(aire de 
quoi faire passer sis borames à 1 ■immortalité. • 

Le fou du roi [)arlait souvent en sage. 
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' LE PEUPLE DE VOLTAIRE 



Si Voltaire avait des coiirtisiuis et lies fliittfiui-;'. 
il avait aiissi son peuple. Quiconque iivait KoulÎLTt 
étmt admis dans le royaume de son intelligence. Ce 
peuple , c'était les opprimas, les malheureux, les 
torturés, tous ceux qui errent dans le ciel de Vhta- 
toira avec une plaie au flanc, morts on virants, 
qu'importe? Pour l'homme de génie comme pour 
Dieu, tout existe dansun présent étemel. ■ 

Pendimt que le roi Louis XV jetait'nux sulta- 
nes de son sérail le mouchoir brode aux armes de la 
France, 1g roi Voltaire veilliiit, armé do la rui^^on, 
pniir le rèj^ne de la JnstitT. 

i^ii 17i;i, un <;<.qiihi perdiL de ili'l.iiiirhcs, >[;ut- 
Antoini! Calas, revint niiez son père, non piis rominc 
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l'enfunt prodigue pour renaître à une vie nourelle 
après le fest in du veau gras, mm pour terminer par 
le suicide une existence qu'il n'av^t pas le cour^ 
de porter plus longtemps. Le pcre était protestant; 
c'étiùt uu beau vidUard qui vivùten Dieu, adoré 
dans sa famille, et qui, âgé de près de quatre-vingts 
ans, n'avdt jamais eu qu'un cbagrîn : son fils Mare- 
Antoine. Son premier fils s'ctait converti au eiitho- 
liciame ; le vii'iix C;i]iis l'iiviiit niinù rat li clique connue 
m'eût aimO [U'(ite>tiiut. l'ii iiiiiL'i^-tnLt t'imatique. en- 
nuyé de n'avilir rien à coixlannier, s'iiiiaijhia que le 
jiL i e ;l\ iiil UU' -ou ^vvimd fils [wur rtuipéi/lier à sou 
liiur ilr --r l'iiii'i' ciUlioliiiin' ; et (lu priiuiier eiiup ou 
jette tuule lu laïuillL' diuis un eadiut. Le père pitra- 
lytique, la mÈve à moitié folle de douleur, le fils 
qui protest* a\i nom du Dieu des elo-étietis, lu sœur, 
d^à de famille, la petite-gœtir qui est k la 
vdlle de ses noces. Ce n'est pas tout. On met sur la 
tête du débauclié la couronne du martyre; on lui 
met à la main une branche de palmier; on lui met 
dans l'autre la plume qui devait, assure le ma^s- 
trat, éorire son abjuration. La confrérie des péni- 
tents blancs, pour finir la comédie, vient chanter la 
messe des morts pour le i-epos de l'&me de ce saint 
improvist!. 

(.'e|ienJaiit (in iutL'rrose le vieillard, nn interroge 
s<i femiue, ou iiiterriiife se? cnliiut-. l'un^ répiiiiiient 
par lie:} liirmes. « (Vsinit vos larmes i|ui vtius an. 
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cnsent > disent les nuigisti-iits. On muiince do uKittrt: 
toute k famille )i la (|iicstiou ; nuiis quatre- vingts 
anstlii père lo s;uivont, lui cA 1rs siens, de. lii tnvtiire. 
Kn viiiii, lit vérité ciie de tutitcs ses force^i : les juges 
veulent des conimbles. Calas est condamne mi sup- 
plice de lu roue, su iumnie et ses enfents sont bimnis 
de Fnince. 

Où iront-ils? 11 n'y ti mniiitenant qu'un liomnic 
de toute nette nation qui daignera leur ouvrir sa 
porte, les appuyer sur smi cœur et défendre leur 
cause. Le père a subi le supplice de la roue, miùs il 
faut sauver sa mémoire. A cette &mille, riche hier, 
aqionrd'hili frappée de toutes les misères, il lant lui 
rendre son bien et son honneur. 

Allons, Voltoire, c'est à toi d'écrire le dernier 
mot de cette tragédie de Calas qui eomptcm dans tes 
œuvres bien plus qu'-ÛGrfipc, bien plus que .l/lI/lo^^^e^, 
bien plus que Zofre. 

Voltaire passa trois années de sa vit: k dciDatuier 
justiee: la justici.' vint enfin. Ce l'ut un beau spec- 
tiiclfi que le jour on la Friincc di'clara. au:( applau- 
dissements de l'aris et du nlOIlilc, que la cause que 
Voltaire avait prise conti'c la justice était la cause 
de la justice. Calas l'ut déclaré innocent; on réhabi- 
lita sa mémoire; sa laniillc proscrite rentra dans sa 
patrie et diiiis ses biens. Kn outre, le ministre du 
roi honis XV, qui était ce jour-lii le ministre du 
i-oi Voitain', donna cent mille livres à cette malhcu- 



288 LE ROI VOLTAIRE.' 



mise fimiille pour payer le crime Jn porleaient du 

Languedoc. 

DiiniTit oi'S tmis iiiortt'llcs iinnccs, Voltaire vi'cut 
tout L'iiliiT iluus i.'i tti' iMii-c cûlèbre. 11 su repi-oi^imit 
coiiiiiii' un crinii.' si's iiioiiiiln?sPouriirs. Si lii lumitre 
s'iiiiiit i)!is liiît(?, il ii'uùi pas siirvi'i'ii i'i ('i'ttc iii- 
îqinti'. QiLimd [Hiis tiird, a f<m d^riiif^r voyiijro ù l'a- 
ris, il fil tendait <lireiiutoiir de lui : i C'est l'auteur de 
la Ileiiriadn, i:'i;.-t le sauveur des Calas,* il pensait 
avec raison ([iio l'homme l'emportait dé beaucoup 
sur le poét*;. 

Après les Cnjas ce furent les Sirven, seconde édi- 
tion de la même tragédie, moins le dénoAment tra- 
gique. Voltidre triomplie encore. Maia Toltwre ne 
fut pas toujours écouté. On comprit en France que 
à on laissait fiùre le roi de Fcrney il allait renouve- 
ler l'édit de Nantes. Les cris de douleur (jue Voltaire 
ponseait depuis longttmps ilL^jà k tous les anniver- 
saires de la Saint-Bartliéli'iiiy, il lis poussa liientôt, 
plus désolé que ja(i);iis, devant If su|i|)liw du cdieva- 
lier de la ISarrr, un jeuiu^ liimiiai' i]c vingt ans 
qui avait niéeuimii, aja-ès -ihijut eu l'ullc riiiiipiif.'ii!e, 
la divinité du Cliri^t dans ses iniai!cs, le matin, 
pendant qu'on le coiffait, avait i lianté un rrlVain ir- 
réligieux. Cette lois, ce fut le parlement de Paris 
qui donna tort it Voltaire, en consacrant la condam- 
nation de cet en&nt gâté qui avait commis un antre 
erime, 1p crime d'avoir lu Voltnim. 



Lu rlicviOli'r de la liiirre (laniiuiila {jr^w: à Louis 
XV, iiiii iit k' Âgm de hi ci'oix par la îiiniii dv mii- 
duDie (iu liiirry et qui fut imiiito) iible , ditns lu 
ci-iiiiiif du Dieu veuiieur. L'eidhiit subit la question 
— lui ([ui n'avilit riouji dire on liti iLniiehii la 
linifTUC,— cette langue qui avait osé chanter quelques 
eliiiiisous impies de l'abbé de Grécourt, de l'abbé 
Voisenon ou de l'abbé de Bernis, — et on le décapita, 
—et on le brûla dons un feu de joie *. 

Ce fut un cri d'horreur qui retentit dans tonte 
la Fronce, qui monta jusqu'au ciel et qui rouviit 
la blessure du fils de IMan. 

Calas avait quatre-TÎngts ans et le chevalier de 
la Barre n'en aviùt pas vinçt. ■ On s'est indigné 
pondant un jour, maia on est allé le soir h l'Opéra- 
Comiqnc. » 

Le trait le iilus frappant de Voltaire, c'était le 
seutiuif^nt de la jui^tiee. Cet houiiue, doiLt le cœur 
était dans lu tûtc, ne s'attendrissait pobt sur des 
chimères ; mais toute violation du droit, tout ou- 
trage à l'humanité lui arrachiùtua de ces eris qui 

' 1 Oa persëeale k Ja foii par le fer, par Is corde et par le» 
aammea, U religian et la pliilosopliie : cin<g jounca gens ont été 
DondamniKDbAcbsrFatir n'avoir paa ilé lourchnpcau en vojanl 
paner dus proccnion à Ireole pis'. Est-il posmblo, mailinic. 

buibare! * 

■liant Tsodre doB cochona an marcliâ, car ii'èln'it un narcband de 
bealiaui. Ojoaliae de* lempa leerelli^s! 
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cliiix lui , c'étiiit iii rai-i>ii, uni' l'aisoii ih-oito, tnU'- 
rante pinir Iw tmlilt'Hftïs limiuiim^s, ïiiexoniblu poul- 
ies inslitiitifflis fimilws sur l' erreur ou sur lit hat- 
barie. Sl's sympiitliics iie cou naissaient aucune 
limite de si^etos ni il" écoles : sa eliai'iW dtalt uni- 
verselle. Il eût détaelié Jésus de la croix simplement 
parce qu'il le croyait le fila Je l'homme; il eût' 
orrité la maSn qui présentiût la coupe il Sodraté; il 
eût éteint le bûcher de Jean Huse, en protii-ant aux 
bourreaux que le bûcher brûle et .n'édaîre pas; il 
eût dit aux moines qui serraient les jambes de Cam- 
panella dans des bottes de fer : < Est-ce ainsi que 
TOUS croytK npiireTulvc lui gcmv liiiiuuiti h inarciier 
droit? » 11 l'ût dit àla siiintL' iiii|uîf itimi c.i-amiiianl 
'Galilée : « vous inijioi're h niouvonu'Ut .le la 
terre, .''i -''est dans le ciel i|u'i>lle tiiunieV . Il eût 
fait rw/n- Ic^ jujrw de SiLvmuirnle eenx de Joi- 
ilano ilniii" , en leur deuiaudant s'ils eroyaient 
éteiiidn- 11' pulcil (-11 lui jetant des pierres. Il eftt 
dit. à (.ah iu r/.tissant Servet ; « Quelle est cette 
liln;ité dV'xanien qui n'échappe au feii que pour 
allumer le feuî » 

Parmi ce peuple de victimes il araît des si^ets 
préférés, c'étaient ceux dont la blessure saignait 
encore : les ombres de la Saiùt-BartJiélemy. Dès 
qu'il sut lire il s'Indigna de toutes ses larmes et 
de tontes ses colères contre les sanglantes matiniîs. 
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Le initrt^uis de Villette l'itconte que tous les ans 
Voltaire éprouvait un accès de fièvre le joui" anni- 
versaire de ce lugnljre massacre. PeuMtjre l'auteiir 
de la Henriade a-t-il nu peu visé à l'effet : il eût pu 
se contenter de la fièvre de l'indignation; celle-ci 
du moins était sincère. N(m content d'imprimer le 
sceau de la réprobation aux auteiu's do cette nuit 
sanglautv, il n, ce qui o=t mieux encore, roncnlé les 
morts eu les eiivcloiipaut du liiui'iil de la gloire. 
Ces spectres veufreur;; (^ui ouf secoué l'iiuiiliiènie sur 
l'iigûuie (le Chiirles IX. piis>aieut sur hi tête de Vid- 
tiiire eu le liénissaut. (.'olignv siihudt eutte uiiijesté 
enferiuée lï la ISustilIe. Voltùire premier et dernier 
du nom. l.iv- murly ne siliLciit (|Ul' ce ijui est im- 
moi-tcl. C'e-t i'i la lia-tille Voltaire, qui u'arai 
ni plume ni encre, alignait ces vers siu' les pages en- 
core blanches de son e^rit : 



Je lie vous pcimlrai poiul 1g lumiiHo el les cris, 

Lu llls iissiissiné sur le corps lU- son pire, 

Le frira ovoc la ^mir, h. fille nvtc la mtre, ' 

Les époux eipirntils sou» l^urs toils embrasé*. 

Les sufants au berceau sur la pierre écrasés. 

Du haut de sou palais oxciWiil la lempâte, 

MédiciE à ioiïir contemplait cette fêle ; 

Ses eruels faroris, d'na regard curieux, 

Voyaient les fiole de sang regorger «□ us iQurafqux. 

El de Paris en feu les ruinée fatales 

étaient de ces béros les pompe* triompliRleB. 
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Poutsiiiviiin a<-! proscriis l.'s Iroupcs tgarées, 
ti.iip li" ■■■■.i>'i- -miilliiit st'^ niiiins sacrées. 

Une dntse uiiinque ù Daiiti-, n'est l'iittendrissc- 
ment. Je n'uime point sou \ iioTit^'iiiplant il'uu 
œil toc los mystèros et pi-ofuihlours .k- l;i souffi'imcc 
(Sturnclle. Voltaire, lui, a, sons le luoscjne ilu i^ourire 
plisse et griniai;aiit, le cœur do sainte Tliérèse : il 
ftimc les tlamiiés de Thistoifc, il ]ilinnt los dénions. 
Sa tendresse, il est vrai, n'si rieu daffcctc; elle n'en 
est que pins vrai et plus profonde. L' émotion de 
Voltaire ressemble ii celle du volmn qui jette rare- 
ment des Imnes pnnui la cendre et le feu, mws ce 
sont des larmes brûlantes. 

On a beaucoup parlé de l'esprit de Voltaire, niMS 
on n'a pas assez dit que cet esprit était une arme, 
l'arme de la rwson et de la justice. Ses ftùUerioB 
ne tuaient que de mauvaises erreurs ou de mau- 
vaises aotii>iis. Quant oux méelmnts. il les blessait 
pour los lîiiérii-. Jo jio découvre dans ses écrits qu'un 
genre de liuino ini|iliii;:ililo , la Imirie du mal, la liaine 
des luis sanguinaires, la haine du supplice inunérité 
ou des cliâtimentP (pii reuilent la victime intéres- 
sante en dépassant la liimte di' roxjiiatiun. 

Si Voltaire n'eût été que poète et écrivain, il eût 
pn éblouir le monde pai- les qualin'> inépuisables île 
sa natiu«; niiûs il n'eût point régné connue il l'a 
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l'iiit sur nuit.' ri'jiriipi'.- Siiu ^-igiu' à lui. rx' tjui l'i- 
solo — itiLii^ le- liuLiti-'ur.-; L'tnik'cs — luviw.- do uurres 
griiiiib hmimu'>.r'i'St d^iviiii' jK'i-M.uiiifir mui U'iiips, 
il'iivoir. L-ti' hi nnimmii; lU' !;i rûvuliitiuii iiiiins-iiiiti!. 
Voltiiirc lie rroyiiit iioint aux incarnations, il uyaît 
tiii*t : lu s<ii-ii;t('' (îe H9 s' «tait faite lionitiic dans cet 
iulvL'rsairt; ardent ilc tfiiis k's aliiis, de toutes les vio- 
lences. Les prisoniiit-rs de Sa Bastille ét^iient soa 
peuple ; les vainqueurs qui prenaient la Bastille eu 
épiu^nant les vaincus étaient son peuple encore. Les 
cahiers du tiers état réclamant l'égalibi des impôts, 
c'était Voltaire qui les avwt rédigés au style près. 
Tontes les réclamations légitimes des canipi^eset 
des villes avùent été visées par iui, À'ous Vol- 
lairciToi de France par la ijràce delà raison pvbii- 
qtie, nous avons bi et approuvé. . . Il n'app^wait sou 
veto que sur l'injustice ou sur l'iTri-'iu. 

11 comptait autant ili' sujets ijnc ili' nialhciueux, 
et il en comptait dans toutes les dii,-se< de la sm'iété , 
nii' l'ancien régime pesiiit sur toiiro les tiHes. De 
l'esprit, Voltiiirc le répamliiit h (lots; des iknirs,!! 
en jetait ]iiii'toi[t, mais son n'Uviv littcniirc recoii- 
vniit une mission plus séricUMi. Il inarchait sur le 
t'en piinni les cendres d'une société qui se buitlevev- 
sait. ( "était le roi de lu destniction, mais de la des- 
truction ititelligontc qui abat d'une miyn et qui re- 
construit de l'autre. 

Ses trionii)hes fiu-eut des fôtea poui' l'iiunmiiitt:. 
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I.L- ïï févi iur 1778,1111 tb a'^^ beiiiiï jours iVhivor 
qui sourient (luclqiiefois aiix vnlltîcs An la Suisse, 
Voltaire onblie son griinâ Age, il secoae la neige des 
ans, il se coiffe de sa perruque poudrée, prend sa 
canncàpoiiinic d'or et s'uchemineTers Paris. Le JO, 
à trois Iifincs et demie do l'après-midi, la grande 
nouvelle se répand par toute In. ville : c Voltftire est 
arrivé! «Toute la population s'émeut foinme lui seul 
homme. Le qui» des Théatins est cucomlirt- d'une 
multitude immense. Les voitures ne «'ii'ciilfiit |i!u.< ; 
le peuple quistationnc Tcfimle li' pi'iipkMjui ncc^mi-t. 
Le roi de la pcnsiT tn">iu' duu-^ l'Iinti'l VilU'ite, eu 
face du palais des TuikTiL's ilrsiTt. CliiLquf luis que 
Vultairc ?e montre à Ut feiiêtiv, U-< ;ir.-];iinuli-.!is iv- 
teiitisseiit jiisijue sur les iiimts, ju:-i|in.' siiv l'uiUre 
rive du lleuvc. Voltiiirc règne, il règne sur lu ville 
et sur lu euul-. Tmites le.s élusses de In sneiété, lu 
nolilessii, le elergé , le tiers état, coiicoim-nt ù ce 
triomphe, car A'oltairea des amis dans tous les oi> 
di-es. Miùs au milieu de cotte fonle mêlée, qui se dis- 
tangue le plus par la ferveur de son admiration ot ses 
cris de » Vive Voltaire I » .Qui sa presse autour do 
la voiture sans dételer les chevaux ? Qiii traîne le 
triomphateur? Des hommes aux bras nus. Qui ré- 
pand des fleurs sur la r6nf« ? Ceux qui ne connais- 
sent de la vie que les épines. 
. Le Dieu dê la pensée est salué, uccluuié, béni par 
ceux qui ne savent pas même lire. Un instinct élec- 
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tric^m^ leur vévcio que le génie Jes lumières est fiussi 
t'ùtoilû du peuple. Quigodiiug a pleuré, souffert, 
eâpéré, Bo console ùûns l'ovation do ce vieillard, 
ppjiclié comme un roseau, caressé par le souffle de 
oetto tempête qui va déraciner le grand ohône de la 
monurchie. Le busto de Voltaire est couronné snr 
tous les tliéâtrcs ; mus sa vnue couronne a lui, cV'st 
le peuple qu'il édiûre depuis plus d'un doiui-Eiccle. 
Qu'adore dans le patriarche Ait Feriicy vMv mulli- 
tiidc drauc jusqu'aux larmus, jusqu'iiu diilirc ? L'iu- 
tclli>;ci^,v, -n,.> ihuu: Miii, iiu.iulu a vu ].;insL'r 
riiiU'llii^t'iir.' <(.u^ tniils .lo Dl-.'iliIo. ilu V:,<^-a] 
utdautrrsiiliilnM>j.ti.'-, r-.in^^clivi'ovà de >ci,iMaMi'> 

tus u\oc\c mimi; cminigi'. siiu.ii ;ivit lu mcuw l'.nn' 
et iivcu le liiêiiii; (■-«prit. Les aiuisï D'autrus k's .ait 
dénonces. LVTi'our? Foiitenelie lui-même avait ri 
de tet euViint en cheveux blancs. Non, il faut le 
dire : ce que le peuple aimait dans Voltaire, c'é- 
taitla bonté. 

Oui, ce n)a]î<âeuz vieillard étmt bienveillant j us- 
que aouB es plaisanterie la plus mordwte. Son indi- 
gnation était le cri de la tolérance irritée. Puis bien- 
tôt il reprenait le calme qui sied !i la force et h la 
justice. II ne voulait pas la moi't de ses eimemis : il 
voulait qu'ils vissent ckir et iiu'ils apprissent à 
raisonner. Les tirades de se? tragéilii'.s froides au- 
jourd'hui comme des brûlots éteinte, ont éclairé 
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dans le teni))s sans blessfir personne, — si n'est 
l'ignorance. Voltaire n'a pas seulement préparé la 
Rérolntioii française : il l'a adoucie, — ait moins 
dans le début, — on désarmant la résistance des 
dasses piivilé^ëes. Qutmd, lu nuit <tii 4 noût, 
l'Assemblée nationale donna au monde l'exemple 
(l'im sacrifice imiqiie dans l'histoire, c'est que l'âme 
(le Voltuire iiviiit ]m?sr jiar ses ik'i'its dans l'iime de 
lu noblesse et du elergé. 

Le peuple de Voltaire, c'était tout le monde , 
comme le peuple de Dien. 
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LES REINES DE VOLTAIRE 



Au Paliùs royal de Voltaire il y avwt deux 
rrânes — en peinture : 

La reine de la main droite et lu reine do la mùn 
gauche : Catlierinc II et madaine de Fompadour ; 
celle qm a lùmé les encyclopédistes et cdle qui a 
chassé 1^ jéauites. 

Les doux souveiniuutcï les plus souvcniiues du 
XVLir pitdf, Ti'i'st-iT pus VoHiiirc et Ciitlicriiic IT? 
Aussi, voyi-z cumins- ils si> m'omiiii^wiit ^Tumls 
Tniis l<s lieux. ViiltiiiiT ?"Jiiit)illiiit iks cliiusses di- 
( iitlu-niir, et .■.^llp-ri, iliins s<ju pmr .le V-MY^hy-Zéh, 
i'ui^Mt lii'itiv int petit Kunicy. Ainsi, iliiiis l'épopii*! 
virgilionni;, A iid roi inique exilw sis pUiit iv voir en- 
core une miniatui'c de sa tci^uuc, et à planter sur 
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les bords «l'un niisseau sans nom les arbustes qui 
onibmgfnipiit les rives sacrées du Simoïs. 

Nul n'a uii' i-^' génie profond, cette gmnde Ca- 
tlii'riiif que ^"tiltiiirc appelait Cnlhoriiie le Grand ; 
qui, comme son frère do Pnisac, Frédéric II, que 
Voltaire appelait Frédéric le Grand, adonné l'hos- 
pitalité aux Hpôtrcs dè l'esprit humain. 

Élèvo d'Apollan. de Thémifl, ot de Mars, 

Qui sur ton tràne augusle sspUoéleB beanx-^ls, 

Tu pensca en grand homme, et lu permets qu'on pense ; 

Toi, qu'on voit triompher du tjrau de Bj'zancc, 

Et des nota préjugés, tyrans plus odieux; 

Prèl<3 i ma Taible toîi des sons mélodieux; 

A. mou fpu qui s'éteint leud sa clarté première : 

C'est du Xoid aujourd'hui que nous Tieul la lumière. 

C'étiiit lu bimii'iT ]isir n'vovlx'nitinii, i''<'tiiit" 

lu llimUTr. (■lllliTiu.vil l-t M'ul, lir tlnki-liui t ] .U. 

aliJi's .k ïciiitilkT dans V- ciel du Midi ciir dlu iv- 
iximinit il Voltiiiro en lui nivoynnt une fourrure 
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contre la fralchenr des Alpee : < Lors de votre en» . 
tréo dans Constantinople, j'aiiraisoia deiîûre porter 
il Totce rencontre un bel habit h la grecf]ue, doublé 
lies plus richps dépouilles do lu Sibérie. « Miiis la 
rmiii (le Siil.it ii'.'iitriL ii ,l('ni>iil,nii .A X'Mnlvc 
ue j)oi1a inif 1,1'liiiliit il h <rt ( rL]Ut'. 

i;iiis^turii'u ili' \ «liiiiivd..it iieiiulre m u jrmiuls 
tniits lu ligure de CutliiTiiie 11, «■ pliilo.snplic 
,\mh\C- .l'iiiie wtiu, imur ilin; le m.>t de iïynni, 
cetto iiiiiiériitiiee (jui comiiuiiitluit à des iiiilliuiis 
(Vhonimes et i[in ne fiwait jiiis coiiinimidcr à 'xa 
passiuiis. 

Catherine, d'ailleurs, appartient par son esprit, — 
sinon par ses vertus, — h la France du xviii' siÈele. 

Il faut voir Catherine II de haut et de loin, comme 
tontes les grandes renommées et tous les grands 
monuments ; l'histoire n'aime ni les pantoufles uî 
les robes de chani^rc. C'est peut-être pour cela que 
Byron appelle l'histoire t cette menteuse fiefiëe. ■ 

A la oour d'une reine, disait Horace WiUpolc, ce 
sont les hommes qui gouvernent ; à la-cour des rois, 
(.■e sont k's reminerf. îloniee Wulpole n'uvidt pus 
deviiu' (';irlui-iiic. fut toujours impériitriee , 
uièiue eu t';ii:e de :-i > |lil^silJU.s, tl:\n< le tourbillon de 
^l's :iiiiiiiils. ("est ([u'il y ;iviiit m elli' mu; friumo 

remeiit iivet .sku pliilosophe Diderot, au eoiu de son 
feu de l'Ermitage, et qu'elle voyait l'eueycbpédistv 
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hcûtor pour litchei la bride à sa gaieté gauloise : 
< Allez toujours, lui dinait-elle, noiis somnies entre 
hommes. ■ 

C'était Iri le géiii»; de Ciitlierliie, d'être im ]>lii!o- 
soplie avec Diderot oi'iuuic avec Voltitii-e, im rui 
avec Frédéric coimiie avec .losepli II, un iiiatliéiiia- 
ticimi avec V.uV-v. un lu'ms iivci' SnnivarnlT, nn 
liinnnu- ilii rii<.;:,Ir ;nrc rouHf; .\<- Si'-iir, un .liplii- 
lliatt' avec If [ii'iiici' ilv LiLTiii', l't uni- rfiiniii' i llyrun 
dit liciini imji miciixi avec l'nnialoivslii, avfc (jrc- 
goii'G Orkiff, avec l'otenikin, avec tous ceux qu'a 
nommés ou qne n'a pas iiomniés l'hîstuire. 

Lii Scmiramis du Nord, —une Sémiramis qui eut 
à compter avec l'ombre sanglante de Ninns, — se 
souvenait de l'Asie quand elle ouvrait ses mains 
pleines pour deraser sous ses dons ceux qui ne réus- 
sirent jamaisà combler le vide de son cœur. Écoutez 
là-dessus Byron.îi l'instunt où il présente sonDon 
Jmn à rimi>i''V;itrii'e. «L'anionr. ce priuiil niivrenr 
du cœur et de Iimtc,-- le- vrik'> v cniulnUi'nt de 
près ou de loin, par en haut mi y.ir m par les 

biimi'res à ]péaffes, iictilis nu ^rainli^: — 1'; )iir 

(bien ipi'i'llc eut uuy niainliti' i>a-,-iim [>onr la ^iicitc 
et ne tîit pas la iaeillenn' di s épuiisus, à nu)iris que 
nous lie donnions ce titi-e à Clytcmncstre, et pour- 
tant peut-être l'iiut-il mieux que l'un des époux 
meure que si tous deux tniinaieiit leur chiiiiie), — 
l'amour uvait poi-té Oiitherine à faire la fortune de 
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tome fsperi' de débours, si 1 hisioirc. cette men- 
tcu^L-Mee.adit vnii. . 

Cntherine fut bellti longtemps, fut belle toujours, 
^on-seii]cment elle aroit In beauté doininatrice de 
l'intelligence, clic avait aiis!<i. qnouiiic Allemande. 
In beauté des lignes, si j en crois son buste par FaU 
conet, si j'en croie le tableau du musée de Versailles, 
si j'en crois Diderot, qui savait peindre. — Comme 
elle s'habillait tour à tour en bonime et en femme, 
il loi hWait une certaine fierté de profil et en même 
un jniiud eharme do sonrii-c, — yeux bleus et dents 
liLmi-Iii's, — ponrtjiri'lli' i i'|)n''si'ijiiit victoi iviisciuciit 
k's deux li-^lll■L■^.— r.lk- imi-tuit Wii-n l;i U-U- : cvt-.ùt 
.Tmiou sMi- If duiiDp (K' lMt;nlU', .■■.■t-,lr Dimie suii.^ 
k's iMiuéi-. (le rr.i-diituijr, QuiiiiiiLc •Vmi:' 1;iille lué- 
(lion-c, .■lli' avilit luvt .le iiiirLiitir ■;y:u,À<; niiiiiiii- 
si lu iii;iie>li- lui eût toujours l;iit un piéilesliil. Ses 
btsnix siiuiuils liuir* do ii nui eut jilus de cbonue en- 
core nu ciel iizurc- de ses yeux. Ses cheveux n'étaient 
ni blonds ni bruns, ils étiiient légèrement poudrés, 
quelquefois pailletés d'or, et flottaient sur son cou 
en ondes rebelles. — Elle se coiffait souvent d'un 
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jietit lioTiru't l'iiuvcrt ilc iliiiniiLiits. — Klli' nviiit pros- 
{[ni" tddjiiurj lui cnlliLT lU' [ici-lrs yt des lioudos 
(l'iiiTillc i^tiiircliiiiti'i:. — Elk Tiit'ttiiit (lu roiiijc, ninis 
clli' iiviiit linri-fiu' (li's iiPK rniigfs. et ne buviiit près- 
que jimiiiÏ!' île vin; lu table, d'iiîllciirs , ne teiiiiH 
que tort peu île pluoe dniis sn vk', Klle déjeimitit 
(lesypiix, elle respirait l'oileiir du gibier tles ehiisscs 
impérinlcs, et sa coiitciit^it de mettre scuis Rcs dents 
im fruit mûr ou un fruit sec avec un biscuit trempé 
de chocolat on. de vin de Ch^re. A dlncr, elle goû- 
tait & tout et ne manKeiùt de Hen ; elle r^mi^lùt 
souper son amant ou son bâto. et ne s asseyint prcs- 
qne ïamais. C était l heure acs ambiiions cncfades. 
quand ce n etaii pas Vheiire uc i iiHunir. 

Bvrou la pciiiic a son mai: u jut uiuinc ue^ 
ym,xH«. ou fn..- Scl.m H„ll,i(™. cllo »v»it 

nous n-t-il p:is upjuis ijii'ellc les iiviiit inihs? l'aiir 



iiiitiK vcrr. ue ituT, eeiie < u.'uv umeeise iim vu lus- 

,,„'™ „„ir, «cl,m ,«„ rSmo pnR« ,1. I« rOg™ dm 
vents nlizes au caii aes iciutietcs. iilinervc. Messa- 
line et Sfane »tuart ont tmmphe par ces veux-là. 
Bvron sattarde avec don junn en la coniempla* 
tion des beautés do Uatlierine; il parle de ses cbar- 
mes venus à point comme de beaux fruits qui vont 
tomber de la treille; miûsje ne le suivrai pas quand 
il BoulÈve cette adorable veste de vdotirs vert des- 
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graruU ramof-'w i^iii scLLl|itiiit on reliefs si voliijituuux 
< les autres cxtru » cliimtOs jitir le poëte. 

L'imporatrioc, ce gi'iiiid lui, il eunii«si smi Mnrly 
et son Trifinon. A l'Enuitiige, soiia Catherine, il y 
eut des spcctaolcs avec des parten'es de philosophes 
et de héros ; k l'Ermitago on moissonnait toutes les 
gerbes, on y vendangeait toutes les grappes de l'in- 
telhgencG européenne. Quand Didraot ariut lancé 
ses flammes , quand on avait lu une lettre in- 
time (lu roi \ oltaire ou la correspondance ofîScielle 
du baron île Gnmm, c'était le tour du prince de 
Ligne, qiii débitait des nens charmants, du comte de 
begur, qui cliuutiut une roiiiuiuv. ou ilc ISiTuiirilin 
de Siiint-rierre i!i f^:iiiit-l\'lei\-lKjui ;:' cïtiiit le clic- 
vnlier df! fSiLiut-l'ienTl. qui viunutiiit [mur wiiuiiv 
ini loiiiti ,c I 1 I I L h 1 1 uii^s de hi Tiiiture 
q 11 L lu mut t ut 1 II 1 

Liitlienne fut vriiimeut grande ; non- seulement 
elle continua Pierre le Grand, mais on pourrait dire 
qu'elle fut encore sa Catherine, tant elle voulut 
réaliser ses idées et jusqu'à ses rôvcs. Quand on 
arrive à Saint-Pétereboui-g, ce qui émeutl'historien, 
c'est ce monument grandiose au socle duquel on a 
gravé cette inscription qui résume deux histoires : 
A FIERM 1" (JAXUEKINE II. 

En effet, l'ftme plus lumîuease de Pierre I" em- 
brasait le sein fécond de celle qui fut surnommée In 
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TAbn de la patrie. A toute heure elle interrogeait le 
portrait de Pierre lu Grand. Le prince de Ligne 
rapporte qu'il ne se passait pas un grand événemeiit 
sans qu'elle prît dans sa pOcbe leportrùtde^errel" 
en disant : Que dirait-il, que (erailr-il s'il était ici? 

Le duc de I.aiiziin, eiitlinusinste de Catherine et 
épris de Marie- Antoinette, voulut ins-iiirei' la reine 
pur r impératrice . Catlierinc, qui ci'oyait que les 
gnmdfs i'tuies uc lufurrnt ï'ilniifriua qu'ello 
pou\'(iit triiHsmcttiT t-n pensùc ii lu tille ilo Marie- 
Tliérv^e, R'ine de Kniiire et de Xiivar.'e, ai fette 
épiHiuL' di' iTiiouvolleiiM'Ul, w h l'ruvidcnee des 
peiEi)li'^ QVilit uiis un f;iiUu[ne k hi pliice des rois; 
niais SIiirie-Antoiuette ne deviiit être grande que 
dans la mort. Les idylles du petit Trianon l'empê- 
chaient â'écout«r l'oracle qui lui vcn^t du ^ord. 

Cette femme, qui avait régné sur cinq cent qua- 
rante viUes, sur quarante-deux gouvernements, sur 
une mnltitude d'îles depuis le Kamtchatka jusqu'au 
Japon, sur 80 millions d'esclaves, die mourut seule, 
toute seule, sans qu'il m trouvât un seul esclave 
pour lui soidever la tête. Et pourtant cette tëte, déjJi 
roidie sur l'orailler nioi tuiure, rêvait encore an rôvo 
de Pierre le Grand, au têvr" i|ik' Niroliis avnfuiren' 
mourant : Constantin ii[ile ru^se, et la uier Noire de- 
venue un lue ^liijeur puur les iirunti.'iuides (ien nou- 
veaux Poteiiikiii ! 

Oui, elle mourut seule, mais dii moins elle ne frit 
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pos assistée pur les étrangleurs , comme son mari 
Pierre III; parles assasàns, comme Icprince Tvan à 
Sctuaselbom^. Ce joiuvlà elle s'étiùt levée g^ement, 
elle avait pris son café comme son ami Voltaire, elle 
avait lu un distique de son ami Sonviii'off, qui reve- 
nait du massacre d'Ismaïl. Elle tomba frappée d'a- 
l)oplcxie comme le régent, mnis le ivgcnt avait au- 
près de lui ituidanic de Faluris , s suii l'uufuj^^eiir 
ordinaire; t l'impératiice u'uiit auprès d'elle ni 
^'alérieii ZoubofF, ni sou iiiédei'in Itoijerson, ni sou 
fils le cznrcwiteh Paul I". Avec l'amie des encyelo- 
péiliste?, il n'étjiit pas question de confesseur d'au- 
cune Eglise. 

On a dit que Catherine avait encouragé les gens 
de lettres pour sa gloire, sans aimer les lettres. On 
s'est trompé, car elle écrivait elIe-mÉme, non pas 
précisément comme madame de Sévigné, mais avec 
une certiùne recherche d'esprit, dans cette forme 
ouvragée qm révèle les initiés. Elle a écrit des contes" 
recueillis par Grrimm, qui valent hien les contes de 
Montcrif, de Collé et de Maurepas. Elle a traduit 
BélUttire; ne fallait-il pas pour une pareille eutrc- 
- prise un courage rraiment littéraire ï h'Encyclopéilic 
proscrite aurait trou^-é un refuge dans son palais, 
ear elle eût aimé iiutiiiit k vuïr de pi i-s tes 1 nival llours 
qu'à s'i'rlairei- au ivtlcr. de cette ïwii'. révolution- 
naire. Ou a beaueoa}! [tarlé de la grâce qu'elle nut Ji 
acheter, sans en accepter les livres, la bibliothèqne* 
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(Il' DidiTiit. l'iio iiiipû'iitriii' 111' poiiviiit ^his iiujiiik 
fuiif, uiuib elle poiiviiit fairi; iiwins bien, ('e qui 
prouve qu'elle aimait les phitosoplies pour lu pliil*. 
Sophie et non pour la mode, c'est qu'elle offrit cent 
mille franou pw an à d'Âlembert pour être précep- 
teur de sou fila. D'Alembert refusa par philosophie, 
dit-il & Bcs amis. D'Alembert se tromptut; le vrai 
philosophe eAt quitté son pays pour aller iuspirer la 
sagesse ii un futur empereur. La correspondance de 
Catherine avec Voltaire, cette iamensc correspon- 
dance pour laquelle l'impératrice quittait tout, est 
encoi'e une preuve de son goût très-vif poiu* les 
choses de l'esprit. Voltuice ilisait gniement ; « Ma 
CatiHi iiiiiK' les ]iliil(jïi.ii>liL's , non iiiiiri aura tort 

Itivii ii'L't^iit iiupossilili; L a^ire :.(iitvoraiiiuté. Elle 
a tuiit l'iiit, iiiouii; nu code, foiiiiiic >."aiif.|éiiii ; elle a 
civi' des in.-Luii''inits, 'Ah. ii éi iit dus contes idiilosu- 
pliiqueï, elle ii découvert des! pays iiiiuveaiix, elle a 
Iw'iti drs priiviiices. Elle a rc|iliqnij à Volney, elle a 
coiisolû d'Alt'udici't i lieu lis olaljle quand il perdit par 
la mort eulle qu'il avait déjà perdue par l'amour. 
Elle a poi-té ausâi légèrement les crimes que les 
bonnes actions. Yoilîi pourquoi sons doute Voltairo 
l'appelait Catherine le Grand. 

Oui, Catherine le Gvand, parce qu'elle gavait son 
métier d'impératrice en dépit des rois qui lui en 
marchandaient le titre. Ce n'était pas pour elle 
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qu'elle se leviût niatin ttt qu'elle se couchait tard. 

.- Ce que j'ùle à mes nuiis je le donne à mos jours, 

dlsfdt leTenceslns du poète. Ce que Catherine ôtnit 
à Orloff et d Poteinkiii, elle le (îoiin.iit h hi liusde et 
à la gloire (lu xviii' rïècIc. Elle disait îi Didi^rot : 
'< Assezbitvnrdé, jevnisii môu irftgue-piiin. » La plus 
belle louange qu'où puisse donner à un souverain, 
c'est de dire qu'il a gagne son pain. 



IT 

Muntenant, je pkcenû en litce de Catherine cet 
antre portrait d'une reine dont la dynastie n'était 
pus beaucoup moias solennelle, h Pouipiidonr. 

A ceux qui s'offenseront de voir cette figure con- 
sacrée pur l'histoire, je redirai les puroks de Mon- 
tesquieu . 

Montesquieu uUa voir Volriiire auN Déliées. Le 
dtic de Richelieu, qui étuit ueeoiiru de Lyon pour 
wivoir comment jouait Voltiiire dans l'Orphelin delà 
Chine, Pfirprit le président, cette trnivité teiupérée 
d'esprit, en couteiiipiation deviint deux portraits. 
Ces deux portraits seuibluie'ut se regarder eu riiillant 
tout le moiulc ; c'était \'oltaire et madume de i'oni- 
padi>nr, deux chefs-d'œuvre qui prouvaient que le 
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liii^^tul a ivlicl' v.n,mw il u lu lianspureiuT, le des- 
sin Om.'i'giqui! lîoumni il a rL'<'l:it liiiiilimt, — quand 
c'est le pustd de Lu '\\>m: o Eli bien! monsieur le 
président, dit le duc <lu Uidiclii:ii ii celui qui venait 
de signer la Grandeur et la Décadence de» Bomams, 
TonB étudiez là l'esprit et la grâce? — L'esprit 
et la grâce! s'écria Montesquieu, y pensez-vous? 
Vous Toyez là on homme et une femme qui seront 
les rcpréeenbmta de notre siècle. > 

En effet, Voltaire asait dit du xvii' àicle, le siè- 
cle de Louis XIV; on pouvait déjà prédire que le 
xvm* siècle s'appellenùt le siècle de Voiture et de 
madame do Fompadour. Qu'on étudie ces deux fi- 
gures et on irouvera qiio timt l'^t l:i. C'c^t la réso- 
lution ayant la rOvuliilimi. -l'ai dit Icri'ileik Vultairi;, 
cet homme de? temps iKinvcnux (jui >(■ t'nit un pié- 
dt.'stal sur li's ruiner ilrs ("Uii.s roinluiiinés ; madame 
d(î Poiiipiuliiur, celte filk' de |[i Pdissoii, qui vient 
s'asseoir siiTis yerfiogiiL' sur le troiie de Blanche do 
Castille , n'est-ce jias dijiï le peuple qui entre aux 
Tuileries et qui jnuc avec le sceptre jusqu'à ce que 
le sceptre tombe en queiiouilleï 

Madame de Pompndoiir a eu son action dans les 
batailles du temps. 

Louis XV, fils de mi, était né fermier général, 
C'est-àrdîre pour ne rien feire, pour bien souper, 
pour tùmer les femmes, le plaisir et l'argent; ma- 
dame de Pompadour, fille d'un fermier général, était 
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n^e reine *. Sa mère disait : « Un roi seul est digne 
de ma fille, o JcuMne eiif di' iMiiine heure le pres- 
sentiment (tu tnnic; irLilnin! par los uspimtiong de 
sa mère, ell^uir^' jiiirci- qu'elle cruviiit iiimerlsroi". 
€ Elle m'iivoiiiiit, dit ^'oltiiire diiiis ses Momiiires, 
qu'elle avait un scci-el. ]iressentunent quelle sei-ait 
aimée ilu roi, et qu'elle avait une violente iiu'linit- 
tion pour lui. o 11 est de e^rtaiii? jour,-: daus la vi<( 
oii la destinée se laisse deviner. Tons Leux qui smit 
iirrivés à gruvir cette îipre montagne des vanités 
hiiiuaiiies racoutcnt que, dès leur jeunesse, des vi- 
sious et des éblouissements les avertissident de leur 
gloire future. 

Quand j'iù peint Voltdre à k cour; j'ui oublié de 
dire qtie ce fut aussi le poëte qui perdit le courtisan. 



aalique. Depuis FrâdigODda jusqu'i madame de Pompidonr, 
l'blilorien ds bauaa foi qui Teul luivie les legonB de U philms- 
pbie.huin*ine eil forod d'étudier olutdt !■ ouisiance dei fammei 
que ceUe des honinet sur l'»enir de I* Frenca. 

'* L'ibhf da barnii. qui crojrail auui k ion élaile. élut ehex 
tuadaniD d'Ëliolei eMi Je Sa maban (Il n'iTiit pu alon J'auln 
abbaje ni d'autre bênâEcc). I.'abbf Jo la maisun oi In matireiio 
de 11 maiionee doutai c h i-il- «-in nium nu h nu an? no li iis rl- 
gneruent lar Ik Frin eaio 
dana ion oorolo oélùbri^, un ii. u n ii" i.u-n <■ n:nn- <-\ i]r i.ijnnt hu- 
meur qui a'appeiâllGeniii lh.'ir.<: i, :-i M SLiii (^rieuiiii uani le 
ohaniîn de madame do Puiiipauour. ilattamu u Ltioics le traitait 
comme un entant ■. on a dit quo o Èioil le La Fontaine lani g«nie 
d'une Sablitro un« Terle. Il était un pan ion ananti m1qi-1I( ns 
devint pai mlntalre s«ecelte: maia comme eue avait, quoi qn on 
en ait dîl, le souTenir du cœur, elle la nomma iiiblialbdaaire du 
roi. On aail que le roi n'ouvrit jamaii un livre ; on uanrs quo 
Bernard ne miljimnia le pieÛ dam va bïbliotbïque. 
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Pompadour, vous embcUitscz 
La cour, le ParnnEso et Cjthèrc. 

Ces vai-s furent l'occasion d'une petite rernoii- 
tmncfi flûte au roi par la rein» et ses fllles ; tout fut 
perdu pour Voltaire. Madame de Pompadour, voyant 
la cause mauvaise, o'eul garde de compromettre sa 
faveur par d'imprudentes prières. Voltaire ne par- 
donna pas à la marquise. Comme la vengeance est le 
plusir des rois et des poètes, Volbùre, f^rès des 
madrigaux et des cajoleries sans nombre, chanta 
avec Ifeaucoup de sans-façon dans la Pve^le t 

-, ocllo hpurcuse grisello 

Pour le Bérail ou liien pour l'Oppra. 
* Sa vive allure est mi vrai port de reine, 
Ses yeux fripons s'armcat da majesté, 
Sa Toii'a prit le lOB de BOUTBiaifie, 
El sur sou rnnp son esprit s'est aoalé,.-. 

iiU liimiicnt m'i la iiiiU'qiiisc ii'i'tnit- plus aimOp du roi 
ni l'espectL'c des coui'ti^nus, Jluruioiitcl la )>lnignuit 
beaucoup II Fcrney. o r.lle n'est phi? aim<fc, dit 
Manuoiitel. — Eii Weii ! s'éma Yoitaii'e, qu'elle 
vienne ici jouer livee nous la trnjrédie ; je lui levni 
des nile.';, i-i des ifiies de reine. Mlle est belle, olle 
doit coiiniiitre lii jeu des passions. — Elle connût 
aussi, répliqua Marmontel, les profondes donlcurset 
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les lormes. — Tant mieux! c'estlà ce qu'il nousSiut. 
— Puisqu'elle vous convient, laissez filtre; si 1b 
HiéAtre de Tersailles lui manque, je lui dirai que le 
vôtre l'ajtend. » 

Duclos et Rousseau lui furent plus si'vèreB. Ru- 
clos, se croyant un graiiil historien .■ians colère et 
snn s indulgence, hi jugea durenifnt. Il eut peiirde 
passer pour un eniirtipuu, il f\it inju^t<■. KIK' ;ivait 
tenté lie s'attacher Koussciiii; niuis le eiloyeii de 
Genève lui éi'rivit une lettre de i-épublii'iiiii qui 
mit un terme aux négodatioiifi. Cependant elle l'es- 
tima toujours 11 un haut degré. Un jour ipie lu ma- 
réchale de Mirepoix lui conseillait de ne pus s'in- 
qUiéter de ce hibou, elle lui dit : t C'est un hiboQ, 
mais e'est celui de Minerve. > 

Madame de Pompadmir voulait faite de Loids XV 
an Toi artiste; elle a tenté de l'nmiclier à son npa- 
tliie par les noltl» dlstractionB. Mais Louià XV ne 
comprenait pas, comme Louis XIV, que les grands 
monmnents consacrent ]es grands r^nes. N'cst-il 
pas curieux de rappeler ici les id^es qu'avait la mar- 
quise de Pompadour pourl'embellissemi'ut de.Parisf 
Elle vonliiit fnirc de tiui>^ Icm couvent:; de lii^nédictins 
nn seul couvent ; convertir ks janliuf; de ces vastes 
solitudes eu places [nililiques, ombragées d'arbres 
et ornées de slutiic.-^. L'arclievcrpic de Paris fit 
entendre it I^uis XY que, pour avoir mie bonne 
place au ciel, il ne tîdlaît pus prendre id-bns lu 



■m I.K IIUI VULTAilli:, 

l>]iic<> (Il-s liriiwlictiiis. Mwhma d.- IViminuldur von- 
Iiiil. tinicr los i-iikTk's du Luuviv, ('t y yhca- Jy» 
tiililciiux (If loiitw li'f^ ('cilles. Loiii:: XV, qui était 
iLvait', <; m igi lit (l'Être forci;, jiuur ccttis roysili; L'utix>- 
[ii'isc, du i-ceoui'ir ù son donuunc prive; d'ailbnrti, 
les peintres alors célèbres jetèrent les hauts cris, 
sous prétexte qu'il ne resterait plus d'ai^gent pour 
iK'lieti-i' 16111*3 tableaux. Madame de Fompadour eut 
l'idiio de rebâtir la Cité'; le plan de w projet, qui fut 
]U'i.'f i-iité nu roi, aviût été tracé sous les yeux de la 
niiuqtiisi!. Oq dcvtiit bflUr avec luxe et orner le pre- 
uiicr étugc de balcons qui auraient abrité les tro1>^ 
toir*; uiiiis comme, en suivant ce beau projet, ou 
rut fiui>|)ritiii'' Icfi PciKo églises de lu Citi', le rni, sur 
li's ijpiMwitiuus du eii:i])itre dr .Notiv-Diiuie et du 
clei-gé, ui; diiuuixpiisson ii'^>i utiiiii'ut, et l:i t'ito vint 
jusqu'il iiou.-i iivi'e s(> iV'iJiiii'i's di' videurs et de 
tilles de jnie. Maduiiiu i\<- l'oiiniadiiiir proposa encore 
uu second Ildtel-Dieu, ivjin'scLitiuif iiu roi quil étiiït 
triste, dans un royaume comiuc la France, de voir 
deux niulades dans un même lit. Mais madame de 
Fompadour était aloi-s à Versailles le seul avocat des 
pauvres. A cette prière, le roi lui répondit : « N!a- 
vons-nous pas une maison de cluisse fi Ciioisy ? J'ai 
consenti à bâtir lîelleMiE pour nos plaiars, et.j'w 
bâti Saiiit-Sulpice pour l'aiHuiir de Dieu, n Le roî 
Louis XV ne croyait qu'à liii-niénie, ù sa maîtresse 
ot & Dieu. Madame du Fompadour i-éussît pourtant 
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avec le projet de l'Ecole-MïUfaûre. Ce fut k force de 
répéter au roi qu'il fuUflît se distinguer par un mo* 
numoit. .Madame de Fompodour réussit aussi à 
fonder la mwu&ctnre de Sèvres, cette poésie du 
café et du thé, qui cliaute encore sur nos tables 
at^ourd'hui qu'on ne chante plus. Eufin, pour cou- 
ronner l'œuvre, madame de Pfunpadouv a posé la 
première pïei-re de l'éf^lise i\c. la. gniiidc repentie : 
lu ^[ii(iek'ine. 

11 serait (lillicile li'i'tiulier li' système polititiue de 
niiuliinu; de i'uiiipiulour, si tiiiitcfoi.i elle ;l eu un ^ya- 
téuie. On ne puut nier ses idées, l'iiiiis le plus souvent 
c'étuit un eliLius Je eiijinees '. Un reste, le due Je 
Ulioiseiil, (pli réunissiiit trois porietcuilles, (pii dis- 
]»osait de tuut le pouvoir, suLviiit il la lettre Isi poli- 
tique de madame de Pompadonr, en renversant le 
système de Louis XIV, en ^'alliant k l'À.utrlche, en 
formant une ligue, ou plutôt un pacte de fomille, 
eiitr« les Bourbons de î'ïance, d'Italie et d'Espagne. 
Mais la politique de madame de Pompadonr a réuni 
la Corse ù la France ; ainsi Bonfq>arte, qui naissait à 
la mort de la marquise, lui doit son titre de citoyen 
françds.. 

Blls cbuu les jéiniMi pour te fuira dea nniii dâni la 
Parlement i ella biîU le piriemeat pour fnirc de» irnia dins le 
clergé. Pour smpèchei qns «on rojsl smint no prit une inlie 
milIrasM «n tilra'pirmi 1» dimei de la cour, slle-ininie inveDli 
oe i^nit «Bill poéais et uns talal qui ■'■ppclait le Pare-iux-Cir/k, 
I r0railler dot débandiM de Loni* XV, > dit Cliatciubriind. 
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Les femmes ne Tivont pue Awas l'aTenir, leur règne 
est an jour le jour, car c-'est le règne de' la beauté, 
qui ne peut que perdre en avançant. Les fémmes de 

gi^niè qui ont vonlu gouverner le monde n'ont ja- 
ninis rontiîinjili' le.'' nuiip's rVmi li)itifiùn horizon; 
elles ont su voir ;iiiti>i]i- .l'i'lli'.-^, iiiuis dli^s n'ont ]iu 
voir Iniii .r<'ili's. .M;l<1;liiio il,- l'.nii|)lKioui' disait 
couimr Louis XV : o Apri's moi le (léliiErt' ! t 

1,0 xvnr sii'olo 1iit im sik'lo di" fra]i|iiiiit,= oon- 
trastwi : It; iircinicr miiiistrii iipros îo onrdiniil du 
Fleury, c'est niadanic de Ponipadoui'. Avcr le car- 
dinal, la religion ai'ougle pmtéfreait le trinia contre 
les parlements; avec la maniiiise, nous voyons 
poindre la philosophie, qui va tourmenter tour à 
tour le cierge et le parlement. Sons madame de Pom- 
padour, le roi, s'il eût été hardi comme elle, seirdt 
devenu plus roi que jamais. Le cardinal était avare 
comme un intendant; la marquise se montra pro' 
digue conmic une mattresBe, disuit que l'argent de- 
vait couler, du trône & pleins hords, én fleuve gcné- 
rcnx qni parcourt l'Étnt. Le. cardinal avait iié 
hostile IL rAuti'iche vt f.ivoiMble h h Prusse, la mar- 
quise eut lu giiei re avec Frédi'i'ic ]niur eompliure îi 
Jlarie-Théivsf. Lu bar^ille de l!.)>l)arh lui a donné 
fort ; mais, (v>iuuie elle l'ii dit, avait-elle te |nâvilcge 
de faire des héros? 

Est-ce bien le devoir de l'historien d'accuser, cet te 
femme de toutes les hontes du de Louis XV? 
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Elle eBtnrriviks snrletitîneamiiomeiitoii la royauté 
]mr In p-ni-p. ite Pieu sVffîi'iiiit ilcviml lu royniitG de 
l'opinion. 11 n'y itv;iit l'it'ii ii tkire !i W-rwiiilcs, 
parc* qu'à l'iirifi le pouvoir l'tiiit di'jii aux miiius do 
Voltiiire. Madiuiie de Pouipinlouv l'oiiipiit i-i bieu 
ci'ttc royiTUU! fiiticrc, qu'dlr nlbi uu-iirv;mt dVllii. 
Ne lu-otcfrcii-t-c'lie ps Imutciuent 1rs pliilosnphca, 
Mux-lfiiiiriiiri[Mi,p!irl(i force de leure idées, devaient- 
lenvers-ei' le Iniuc oii elle était assise? Les peintres 
qui l'ont i-cprésentée n'ont jamais oublié démontrer 
près d'elle des Ufres lévolaticmnalreB comme VÈn- 
cyelop'fdie, le Dictionnaire philotopkiqve,PE^riti{et 
lois, le Contrat iochl. 

V Encyclopédie osait entrer îi Versailles. 

Quesnay, ee vrai pnysau du Danube, habitait un 
.petit entre-sol au-dessus des appartements de ma- 
dame de Pompadour. 11 passait tout son temps & 
rêver d'économie politique; il avait pour amis les 
plus illu^ti'i's pliilo?n]>Iirs. Ceuxqui n'allaient pasàla 
cour vi'Uiiiont une fui^ ji;ir mois dini'v gaiement cl lck 
Quesiiay. Mannotitel rar-unte qu'il y dînait lui-niêuie 
en compagiiie ilc Diderot, d'Aleuibert, Duclus, Hel- 
vétius, Turgot, lîuil'oii. Ainsi, au rez-di'- chaussée 
on délibérait de la paix et de la guerre, du clioix des 
ministres, du renvoi des jésuites, de l'exil des parle- 
ments, des destinées de la France; au-dessus, ceiix 
qui n'avaient pas la puissance, mais qui avaient les 
idées, traTBillaïent, sans le savoir, aux destinées du 
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monde : on détruisait à l'cntre-sul ce qu'on fusait au 
rez-de-chutssce. Il turivait que madame de Pompa- 
dour, ne iiouvont recevoir les convives de Quesnay 
au rez-du-u1iaU5séc, monbût pour les voir à table et 

causer avec eux. 

Voltiiiru avilit donc un pied partout. Comme In 
lumière, il péiu^trait dauâ toutes les maisons, même 
diius celles de ses enueuiîs. On avait beau fermer les 
pui-sicniii.'s et les volets. L'esprit est comme le soleil ; 
quant! il se lève tout le monde le voit, 

l'aiU- d',' lu ruine l'uinpadour pour ne pas 
piii-lo- du )ni ]Amh W ; Louis XV u'étùtni de son 
temps ni de son royaume. 
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Le roi Voltaire n' avait pas trnvaill(' ppiiI. Ses mi- 
nistres ont leur pnrt de gloire dans eetto semaine 
biblique où il a dit au vielix monde : t Couche- 
toi dans le tombeau, » et au monde nouveau : 
( Lè7e-toi et marche a ]:i conquête de te:; droits, 
et ne te repose pas le septième jour, car, dès qnetn 
t'endormiras, une antre Dalib te traliiia dons ta 
force. » 

Voltaii'e eut des ministres sans nombre, depuis 
l'impératrice de Russie jusqu'à la marquise de Pom- 
piulniii', dupuis le roi de Pmsse jusqu'il l'abbé Mous- 
fiiiiot. Il il eu Diderot, il ii eu d'Alemhert, il a eu 
Turgot, il il eu' Condorcet. Mais tous les hommes de 
son temps, d'iiolbach, Helvétiiie, Jean-Jacques lui- 
mûme, celui-là sans le savoir, tous l'ont représenté' 
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dans les ilivi rsi's in-nviuccs, dans les dirers dépar- 
tements rii\ iiiimi' ilu l'i'siint liumnin. 

Son pouvoir spiriliU'l n iiûui'tri; ]iiirtottt, nu nom 
du di iiit, ;iu ninn de In véritt', nu uuiu do in justice, 
l'ius d'iiu . nnlinnl n oublié Vlicurc de siui bréviaire 
|)Oiu- lire <;i.'lui-liL(|ui vnulnit iju'oii luit en tête de ses 
œuvres : l'ial tii.v.' l.eijnpe lui-inùjue lisnit Voltaire, 
cadiu jmi' rùveutuil dus Aljies. J ni dit déjà que la 
giniide Cntlieriue avnit-(.leux emiseieiiees : celle de 
son peu[)le et celle do Voltaire; car elle nvait de 
bonne hciire étrangle la sicilne sur le corps du czar. 
J'ai dit déjà que Frédéric le Grand uvait appris dans 
Totiaire le catéchisme des rois. Farlertiî-je de tous 
ces souvcniius de rKiiro|ic qui venaient alors cber- 
cher leur mot d'ordi'c îi Fcrney? Voltaire était tou- , 
jours debout [nim jmrler ii nos frci-es du pouvoir. Il 
leur piulnit eu prose, il leur pn riait eu voi-s; tou- 
jours hardi, toujoui-s spirituel, toujours chnmiant, 
couinie dans cette o[iitri;au roi de Danemark : . 

Tu rends ses druils à l'Iiomme et lu permels qu'on pensa. 

Sermons, romans, physique, odo, liisloiri;, opùr.i, 

Chacun peut l.iut irr\r<: ; el siCflc qui voudra. 

Ailleurs oa a coupé les ailes à Pégase. 

Dons Paris quelfjuefoïs un cammif i laphrue 

Mo dit : ( A mon bureau tbocz touj adresMi ; 

Sans l'agrémeat du roi vous ne pouvez penser. 

Pour BToir de l'esprit allez A UpoUoe :. 

Lei lillea j vont bien, sans qu'aucone en rougisse ; 

Leur métier vaut le vAtre, il otl cent fois plus doux{ _ 

El le publie sensé lenr doit bien plus qu'à vous. 



Vgltuire <!iit pliisieura uiiiu^trts dus hiuniL-cn. Le 
prcmÎCT en i\i\U.'. le plan coimii, lu muilkur. u été 
l'abbé Boniiveiitm-e Mouasmot. iliictcur en thuobgie 
et chiinoiiic de la paroisse baiat-ilorry. 

Ne semblc-t-il pas ctraoge que \ultaire, qui n'a 
guère foi dans l'Eglise, choiiùaae nu chanoine poof 
ministre des finances? 

Toltaire avmt toute confiance en son minjatre. Il 
ne Toulut Toir qu'une fub le grand livre de la .dette 
publique, tenu par le chanoine. H a'en rapporta tcn> 
joura h sa parole. Jl avùt raison, jamaîa minisire des 
finances n'administra une fortune royale avec plus 
d'économie. Dana ses mains , l'argent do Voltaire 
devint or. Le ]")ëte ent Ijeaii vuuloir euriehir sou 
niniistiv, l'abbé Moussiiicit voiiliit iiiouni- pauvre, 
disant — mi vrai pliilosoplie que ee elmnuïne — 
que l'embarras des richesses Msait le chemin de h)- 
vie plus difficile pour le sage *. 

' Las cunSDi trouTBiDU d»» il oornupanaBiiofl da vaiuire 
lonta l'kiiloira ds es midtaMra. la r«{frodDis ces denl leitren 
DOUT doDaer un mTuit^Ai d« iddua lai leiirai DcntvB ■ i'kddA 



' O'Hombre. auo looa caniiiit>s7. tlnil bingueiuulo ^ il int 
aeviii qumie cenu innca ; il iieni ao i«iro un comrai n^eo 
cr^uicicig, que 1b d u point signe. Pirlez, jc vous pno, » un 
prouiirBur, ot qu'on m'eiplolla se drOJe, dont je meconieni. 

I Uns compale de tnarroni glie^i, de okcfaoïi, da pailillet et da 
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<'(' qui !i 11' [iliis iiiiiiir|m> h \i'\h\u'>\ i''i''t;iit un 
miiiUtre des culti's. Si DifU se tût montré [ilns tôt 
dans son œuvre, son œuvre eflt gngni! en gi-nndeur et 
en sympathie; luftis Voltnîre clierckait son Dieu et 
ne le trouvait pas : il le chercïiait trop siu-Ia terre. 
Les douleurs de Job et de Lazare l'empêchaiGnt 
d'entendre l'hymne des archnnges. t Je n'&î qv'nne 
heure k vivre, ^saîMl, ô Dieu qne je ne connais pns, 
InisEez-mol vivre mon heure pour ceux qui sont 
trmbl > Et il éorivût & d'Alemhert, à Diderot, k 
Goudorcet, k tous les frères. < Ne perdons pas un in- 
stant, l'heure des ténèbres va reveiir. > 

Et les frères se raett-aient vaillamment h l'œuvre, 
en bàtisKiint X Encyclopédie. 

I.r iiuiyoTi âire laiiit des ciithédrales; le 

xviii' siècle a liiiti V Encyclopédie, ce monument 
de la pensée libre, multiple, presque anonyme, éorit 
pierrejL pierre arec la foi des générations nouvelles. 




Digilized by Gooi^li; 



si; s M I \ isT liKS. 



Au frontisjiicc du Icmpli', lii \uMii des tVcres ne 
grave plus: Deo: elle iiupriiuu rcti : Au l'royrài, 
Rctoudre l'universalité dts couuiiissiinces humMnee, 
jamais semblable entreprise n'avait tenté les esprits 
les pliis audacieux. Tel est pourtant le programme 
de cette œnrifi titanique. Il fallait, pour ceb un 
concours d'esprits d'élite qae rien n'épouTOnt&t. Le 
Verbe s'était fait homme : il va se faire légion. 

V Encyclopédie fîit une croisade contre l'igno- 
rance et contre les préjugés : l'armée nouvelle des 
intelligences ne s'avance point'à la conquête d'un 
tombean; elle cherche les lois de la vie univer- 
sell«^. 

Vue de loin, Vluicyclopédie n \i- nmctav gran- 
iVumc d'un nuinumeiit surliuniiiiii. \y.uvc qu'il est en- 
core aujourd'liui illuminé du l'eu divin et inlernid ck- 
la révuîutiou. Mais ceux qui l'ont bâfi — ils sont 
restés plus grands que leur œm-m — no voyaient lit 
souvent qu'iuie tentative de grande architecture, 
< L'Encyclopédie, disait 'Voltaire , est biitie nioitié 
marbre, moitié boue. • Diderot, dont c'était l'œuvre, 
n'était pas moins névèrc : • On n'eut pas le temps 
d'être scrupuleux sur le choix des travailleurs. 
Parmi ipielques hommes excellenf-s, il y en eut de 
faibles, de médiocres, et de tout ii fait mauvais. De 
Ih cette bizarrerie dans l'ouvrage, où l'on trouve une 
ébauche d'écolier à côté d'un morceau de maStre, 
une sottise voidne d'une chose sublime.' Les uns, 
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traviiillant siins liuiKiniivos, iicrdiii-nt bientôt leur 
première ferveur; (Vautrt'S, mal vwom pensés, nous 
en donnèrent pour notre «t^eut. Vlinci/clopédie tut 
un gouffre où ces espèces île eliifloiiiiiei-s jetèrent 
pêle-mêle une infinité de cliosès uikI vues, mal digé- 
rera, boiiK>s, mauraiscs, détestables, vraies, fensees^ 
Incertnïnes, et toujours incohérentes et dicpatatost » 
D'AlenilK'i-t. liii-iiièmo, qui n'nvuit \ms comme les 
mîtes SCS lu'uri's (le friuielii^c, iivmie pniivtiiiit ù son 
tmiL' i|ui' l'Iiiiajctopi'die est « uil liiibit il'iirleiiiiin ofc 
il y 11 (iiieliiites moreciiux ik lionnes étoffe? et tri>p de 
haillnns, o 

Viiilk doLLc V Eneijiioiditk jugée pui' elli'-mênio. 
.Te ne veux pus lii'e toutes le- injures ifue ses en- 
nemis mit inserites ••wv ses nmndlle-^. 

liien ou miil l'iiite, elle itviiit une iinie, l'iiuie dn 
Lien et \\n niid; elle titis'.iit beiiueonii de bi<'n,.elle 
fiiisuit m\ pen de mnl. Voltidiv diripT^iiit les bn- 
tailles lin fonil de son cabinet, battniit îles mains k 
tontes les vietoii-es, pleurant de nige sur tontes les 
défaites. « Dieu soit loué ! éerit-il à d'Alcmbert, 
voua fuites la luniièw et voilà les fantômes de la 
superstition qui fuient dans les ténèbres. > D'Âlem- 
bert M repond: • Écrasez l'inf&me, me marquez* 
TOUS !>ans oosae; eà! monIXen, laisses-la se ]H<é- 
dpiter elle-même. Savez-vous ce que dit le médedn 
âu roiî Ce ne pas tes janséttistet tvmt 
ta jésuites, c'est VHneyclopêàie, tMrdieal e'eH P-Bn- 
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ejrcfopàfie.' Ce maronâe â'Âstnic est comliii! Fn» 
quin-, il fBxle quelquefois d'assee bon sens. Vont 
moi qui vois tout en. ce moment c9tdeur de rose, je 

Tois d'ici les jnnsénistes moutant de letlr belle ttiort 
raiiiicc prochiiine, iiprôs iivoir fuit pi-rir (.'Ott-c imnéc 
les josiiiti'.^ (io nioit violurito; vois lys proti'statits 
nipjiflés, Il's iuftrra iiiiirit'?, lu ci.'iilWsioii iibulk'. " 
Ohl philo.'^oi.lu' ,-nulcuv (io rnsp! Qiid.iiii's mois 
après, les jcsiiiti's l'uiviit oiiiipsijs ilu IV.mci;. D'Akiii- 
bert écrivit Itiur oraison l'uiiùbrc : < .Iiî suis si aise 
de Toir leurs t«lons, que je n'ai garde de les tirer 
pw la mancAe; c'est que le dernier jésuite qui sor- 
tira du royEtume cntrainem tireclui ledemicr jansé- 
niste dons le panier du coclie, et qu'on pourra dire 
le lendetoain : les ci-devant lot-dUant jatwénùta -, 
ootnme nos seigneurs du parlement disent aujour- 
d'hui ; leiei-deiittfUm-ditaRljituilet. Leplusdif* 
ficilii sera fàb. Quand la philosophie sera délin^ 
des gruida grenadiers du fnnntisuie, les autres, qui 
ne sont que des coRiiqu(?s et des ]mndours, ne lien* 
<lroTit pas contre nos truujii's réglées. * D'Alembert 
réi iviiit l'c jinir-lii iliiiis le style pittoresque ; il était 
siins ilimti; encore dims un jour cnuleni" de rose, Ciip 
il tinii^i^iitt su lettre pur cet iipiiorisnie : « 11 n'y ii de 
bon (|iu.' ili' PC niof|M('r de tout. " ("Otait l'<iiimiou 

lui avec le cheviilier de Muni, (îc n'est pus iiitisi que 
Suoratc, e^ n'est pas ainsi que flnton, oc n'est pas 
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Bin^ qu'Épicure eût parlé de ses ennemis vaincus. 
Le fanalisine s'en va, c'est Me», puisque c'est 
le fanatisme; TÊtàs c'est le fanatisme de k foi. 
D'ùUenrs, vous qm avez si vaillamment combattii le 
fimaUsme, n'ëtes-voiu pas fanatiques de la philoso- 
phie? 

Voltaire se reposait de la giieiTe dans la guerre. 
Il diwiit : Quund tniil irc^t ]ii\s litii, rien n'est eom- 
mi^ni;ij. N'esiiénintiKis (;uii>.ntuyr sur un piédestal de 
gi'iiiiit sun soiivcnicnicnt imniii Ivf- ivpnbiicains de 
Genève, et vouliiiit à tunt ]ii-ix iivoïr st-s ministres 
sous la luidn, il ]UM[uipii iiu roi de l'rnssc d'établir n 
Clèves une petite république de philosophes tmn- 
çais qui prêchenûent la vérité à l'abri des prêtres et 
des pu-lemeuts. Beaucoup de letti'ës furent écrites 
dans ce dessein. Frédéric consentit à livrer le Su- 
ninm : ■ J'o&e na aùle aux philoEO|d)e8, pourvu 
qu'ils soient s^es.' > Toltaîre triomphant écrit & ses 
amis qu'ils sont désormais des boraines, puisqu'ils 
ont une patrie ; que le jour de la vérité se lève pins 
lumineux que jamais, qu'ils doivent dire adieu 
Bans se retourner à cette France inhospitalière qui 
n'allaite goe des esclaves. ■ Qoelea philosophesfas- 
sent donc une confrérie comme les francs -m niions ; 
qu'ils s'assemblent, qu'ils se soutieniieut , qu'ils 
soient fidèles à la confrérie. S'ils font cela, je me 
fais briller pour eux. Cette académie secrète vau- 
drûtmieux quel' Académied' Athènes et toutes colles 
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de Pari». > Mois Volttuie «voit compté sans les pliî- 
loaopheâ, on plutôt sans les Sommes. S'Alembert 
est amônreiut de mftâeDloiselle de Lespinosse et de 
l'Académie ; il ne sort de cbez l'une que poor aller 
chez l'autre. Périsse la philosophie plutôt que s'exiler 
de ces deux patries ! la patrie du cœar et la patrie 
do l'esprit. * Tu n'es qu'un Géronte et un acadé- 
iiiicieii, s'écrie Voltaire avec dépit. » Il compt* sur 
Diderot. « Celiii-lîi est mi homme antique, il me 
vengerii ôm géomètre, n et iî lui écrivit cette belle 
lettre : • On ne peut sVmiiècher d'écrire k Socnite 
quand les Mélitus et les Aiiytus se linijruent liinis le 
sang et allument les 1ii"ic1kts. Un homme tel i\w vous 
ne peut voir qu'avec horreur le piiys où vous iivci'. le 
nialhenr de vivre. Vans devriez liïcn vi'iiir dans un 
piiys oii vous auriez lii liberté entière, uun-seulement 
d'imprimer ce. que vous voudric!!, mais de prêcher 
hautement contre des snpei-stitions aussi infâmes que 
sanguinaires. Vous n'y seriez pas seul, vous auriez 
des compagnons et des disciples. Vous .pourriez y 
établir une chaire, qui Berûi la chaire de la vérifé. 
Votre bibliothèque se lïansportenût par eau, et il 
n'y aurait pas quatre lieues de chenùn par terre. 
Enfin vous quitterez l'cBclavage pour la Ubertê. Je 
ncconijois pas comment nn cœur sensible et un esprit 
juste peut habiter le pny.-i des singes devenus tigres. 
Si le parti qu'on vou.s propose satisfait votre indi- 
gnatitm et pMt à votre sagesse, dites un mot, et on 
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tû(:hem d'aiTiiiiger tout tl'uue uiunière digne de vous, 
dans lo plifs gritnd secret, et sans tous tompro- 
metbv. Le pays qu'on voua propose est beau et à 
portée de tout. LUmniboiug de Tyoho-Brah^serût 
moûts ^tréable. Celui qui a l'honneur de vous écrire 
est pénétré d'une admiratioB respeetueuso pour vous, 
autant que d'indignation et de douleur. CroyeHnoi, 
il faut que les 9llg<^s i;ui ont ik- rimmanité se ras- 
semblent loin lies biirlviïcs iiii^t'ii::^t!'s. o 

C'est l'éloqiit'Lici; de l'esinit i|ui ]mrt du oœtlF. 
On dirait Plutoii jjnrliiut ù Souïate. 

Miiis Diilfvot e;it iiniourous tie mademoiselle Vo- 
lantl, sans <'t)ii))>Cer qu'il aime sa femme. Diderot 
l'athée a l'haliitudu, ilcpui;* quelque temps, de con- 
duire sa liUe au ciitécliisiin-. D'ailleurs, il estiié nr- 
tisite avant tmit; or, voilà k Salon de 1765 qui va 
s'ouvrir. 11 a iionm rendfz-i'ous à (iix-uze, Vauloo, 
à liiiuclicr, à AUograiu, à l'akonniit, à ikiudoii. Vé- 
risse la i)hiloïopiiie, plutôt qu'un talik'au ou ime 
statue! Kt puis, JJlderot aiuu^ ses iiéniitew, ses livre», 
sou nid t ouaté par l'amour et l'auiïtié ■ . Diderot no'a 
plus n'ira pas it Clèves. Il répondra oomme d'Alem- 
b^pt i qt('il 'veut «ombattre l'enaaoù fàioa ii Ôtoe;. que 
oe u'eet {«as htaa de Fraoee, mua à Paris même, 
q«' il fiiut jeter son enn^ pu lea fiaaâtrea de Notre- 
Dame, on par les fenêtres des Tiùleries. Qu'il est 
superflu d'atler ouvrir un club e& AUnuE^ne, quand 
le baron d'HoIba^ leur ouvre sa miûsos toute plrâ» 
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(l'auxiliaives < Vous Gtw des Parisiens du la dôoih 
deitce, leur dit Voltati'e. Pour moi, j'ai déjù saboulé 
trois parlements dn rojraume : Fans, Tonlotue et 
I^joD. Je suis l'avocat de la Térîté, et je plaiderai 
aveo lu bénne fbi du diable. > 

Diderot ne voulait pas alk'r à t^lèvc? piirt'i! que Di- 
derot régnait à Paris, reconnu par les rois, les rdnes 
et les princes étniiigcrs, qui lui écrivnient «mime on 
On it il siiu]>iireil, ou qui montaient ses quatre étages 
munie r>\i monte les degrés d'un tnine, 

11 y .1 une foivi- (.lympii^inu' dims cHtc MV: têfc 
où tontw lus iik'iîs iTi'oniIi'nî cimniie l'crii^i.'. Les au-- 
tres chefs de, li viiillimtc m-in,k' eiu ydoi.édiquo ne 
sont lii que pour teiupéivc son ardeur un pour pro- 
fiter d>; H'f^ i imqut'tes. Tous, .le:in-Jiicqnes lui-mémo, 
sont pltis pixkiceupés des liiuriers qiiu de lu victoire. 
Diderot seul ne pense piis imx lauriers. 

I^derotaété surtout le soleil lumineux d'un jour; 
ses (ayoBfl ont tout réchaufili, tout illuminé, tout 
dévoi^. Le lendeiDÙB tm autre sol^ a paru, mais 
on a'est sonvenn dea vifs rayons et de* ooufiè de feu 
du soleil-Diderot; à ce foyer fécond, 'iona les cobt 
temponûnsprentdentlavieetlaluBiièTe. Quesenùlr 
ce que d'HolbaoIi, Helv^tiua, Grinun, Raynal, Se- 

• En effel, Lnûl. XV n'a pis so.igé * fer.ner ce club révoluli..n- 
Mire, plui imible mille foi> que \b club dea jïcobma ou des nion- 

Dkkiat, ifAlcpibett, UelritiiUi laui le* Titiw rivait^. 
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daiiii!, d'Aliîralmrt liii-mémc, si Diderat ti'iivnit pus 
souSlc le feu sur leur front? Volbiire lui doit eee 
derniers enthounumes; Jean-Jacques lui doit sa 
première idée, l'idée de tont« sa Tie. AprËs avoir 
travaillé pour les autresi IMderot s'est couché comme 
le solrâl. Mais son nom brûle et éblouît encore. 

Le Créateur a tout donné à IMderot, la grandeur, 
l'cnthou^Rsme , la poésie: c'est l'homme fait à 
l'image de Dieu; lagi-ùee iiccoinpiigiie la force; rien 
lie manque fi cette créiitnrc, rien, si ce n'est Dieu 
hLi-iiiêuR'. l,"i'iLtui]t iiriidi^uo n fui la maison pa- 
toniolli' sniis i n piii-dcr un souvenir, un pieux sou- 
venir [liiiir ks iniuivais jourM. 

C'i'f-t riiistoire de d'Alembert, cette uutre cariji- 
tidi- lie V Encyclopédie; mais celui-là n'ctnit ]r.\fi un 
wifaut iiRulifrue , puisqu'il ne comiaissiiit p:is k 

JeiLii-Jiieqiii's niethiit >i's l'iifinits iiux Eulbits- 
Trouvés; madame de Tenciii, qui iic croyait pas à 
Dieu, inettiùt les siens sur le seuil d'une église. 
D'Alembert fut recueilli donskrite, comme un chien, 
par une vitnëre qui lui donna son sein, parce que 
Dieu, qm existé mëine pour ceux qm ne croient pas 
àlui, neveittpas qu'un raifant manqne de mdre. 
Quel malheur pour d'Alembert de n'avoir pas lu 
m livra de IHeu! Quand il fiit devenu célèbre, ma- 
dame de TeBcin se souvint qu'elle était sa mère, et 
alla vers lui les bras ouverts-, mais le philosophe 
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passa son chemin, en lui disant: i Voua n'êtes paa tua 

miiiii. • Ciiiquaiite ans plus tJird, qunnd il fiit trahi 
(k'iix fois par niiHleiniii:i('tly <lc Li'fpinasso, quand il 
(;<uu[irit. enliïi (jiie lu t'cminf ii'fst qu'un nnvire alian- 
iIdiiui-, tiiuiours Imttu piir l;i tcinpOtL' du uœiir, qui 
va ('('houcr .-^iiiis l'c^sc IJi oii le pniE*;..;!' !(■ \ eut, lii nui- 
iliiiiiu IV'Ucin t'tuit iTvcnut' ii lui, il lut tombù 
diius sL's bras on pleurant, i! ne lui eût pas jeté an 
visage ee mot odieux : « Viuis n'êtes pas ma mère! t 
Oui, l'autre étîiit sa mère, la mèi'e de tous les jours, 
celle qui donuf son sein et sou temps, les battements 
de son cœur et'les larmes de ses yeux ; niiiis l'autre 
aussi était sa mère : c'était la mcre que IMeu avait 
donnée, et il fallait être aussi géomètre que d'Aleni- 
bert pour renier celle-là. Si c(tt homme eût été un 
grmid cœur, au lien d'être un grabH esprit, il aurait 
eu dans son cœur âe la place pour deux m&ree. ïtus 
d'Alembert mesurait ses sentiments comme ses idées, 
comme son style, avec un compas '. 



l'HiitenievcIi .lan> su (ombe . Qu.nd 1» mort .inl k lui, c'en df.it 
flil de »on InlcIUgoncc. [;n,nnign, qu'il avnil donim^c, n\3l:ul 
plui k ïcil nrdres. U^eï los jnurnaui [lu Ifrap. : . C tsl lo pljiio- 

DOurantdniK le« Tuileries, ghcrehonl à so fuir lui-mime; quoiqu'à 
portés ds Toir U •ociélA la plui brilltnle, elle lui «MpliIL Lo 
i«xe s'ajannlaeautt grand attrait pour loi; otce n'eilpa* naïn- 
tananl qn'il 7 iroataiacB cbarme connlut qui dérobe Ita horrsoia 
da tombeau. > ht» JWimiri Ai tanAnnl Toilk bien un mot de la 
philotopbEo ijui do eroil paa au lendemain. La mort pour loi 
eacjalopédiilaa ouvrait la paris dea t<ntbre> , «1 n'oo'rralt 
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Quoique Buffbn eût bàtî son 6g\m ù eàté de PEth 
cyctopédie, il a pareille ment son aiitii>n. 

Philosophe pur excellcmie sous le regne de la phi- 
Inwjihie. il !i ninpmhiiiiciiH'iit ('X]i()sf les hftrmonies 



M 1 t ï I t I I t 1 

M lté j 1 Ml t 1 
t I t It ff i g i t ! 

Cette iliatiuttioii est im ptii poiiitUlousc ; i iiiinc 
mieux trouver entre ces deux grands hommes dea 
rapports, on. si 1 on veut, des cnntriistes plus sim- 
ples : lui) a saisi admirablement Icspnt lois 
delà société, et l'autre i esprit aes toi» ae ta nature. 
Leur Ihngage sévère ei magisirai a cette solennité 
qui convient aux grands ordres de faits: si Bnlfon 
a, oumme on iUsût aiors. sacrifié plus Bouveat aux 



Isi psnonnei qui â nient >]ii]> tt cumniiri'. ii « an mihiml un l'u ii- 
Isnoa, Bt lia dit :— Eh bien; pnwquo vou* ne vouiei pu pxner. 
liaei-uoi qndqinofaate du Jtfcrcim — El il aoevine lacaaraœ ei 
lelogoçripiio- E4tïearPuBkauake momphuaB 'Oirnav »n loui- 
nal Mit la dstnîar oUTrage qniii gel te la phiiouphe mourist. « 

Ci n'ait pu maurir oamme Sootate. 11 unit mieux fait d« d». 
rinar Itaigme da la bidiI. 
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fitêma qite Montesquieu , c'est toujours en b«bH 
de oâr^oiiie. ■ M. de Bnâbn, disah une femme, 
ruionoe quelquefois k l'esprit de son si6cle, mais 
januûs h ses pompes. ■ Dans son style d'apparat, 
lîiiffim oviiît en effet des mes neuves et îndépen- 
daiites, It's iiiies l'nvonibles, les nutres eontniires à 
lîv pliilosopliia fie son tomps. (^ettc eomi'te qui en- 
levé ile> pitii'S ilii jiileil; ees iiliiiiètes vitrifiées et 
încàiKicsiTlires se iTtVcidisseiit pur .lejrivs les 

]>ériiti!re s'iidnui'it : <'i'.-- p:lnecs l'i ui-^siiiiti'.-- ili - jjotes; 
ces Viistes mers qui iiniini'iirnl de l'urieiit l'i Voi:- 
cident; ces iWs, dél)i-is suniiigeiint^ îles euuliiionts 
cnsevdia; ces hnutes ehiiînes de immtn^es, arâtes 
osseuses de Iii surface du gluln;, tout celii fut sévè- 
rement jugù pnr des esprits tnathématiqucs comme 
l'étMeot d'Alembert et Condorcet. Ce grand ^x- 
huitième dècle, qu'on se représente oomiîie 1'^ 
d'or des hypothèses, était, au contraire, géomètre 
par excellence; 11 mesnreitla raison, la poéùemSme, 
it l'échelle des calculs. Buffbn, en ««la, fnt plutôt 
de notre temps que dii «en,. car il avait l'ini)i$rinit- 
tion de la science. Qâand la ohatne des éviincnseuts 
lui Hianquf!, il la uréo. Où In nntui'c ne i>;yle jmint, 
il i)iter|)i-ète s<in -iU'uef. l'oete h sii funiu. il fi'est 
imîle [mrt :-i à luix- que diin.-. ]c uteneilli'UX (les 
idées et des liiits. Hume exprime quelque [mit son 
étonnement k la lecture de la ooemographie de 



-.132 LK ROI VOI.TAIilE. 



Buliuii ; Cl' sentiment de sur]irisu l'ut et Jui lie tous 
les hommes écMrcs. Le dix-huitième siècle aasisbut, 
pour ainsi dire, à une seconde création du globe. 

Comme Pascal, qm àevina les mathématiques et 
y fut inventeur, tout eh ^aant les Provineiatei; 
comme le géotn&tre créateur, qui pannnt, à travers 
aes calculs, àécrirele discours préliminaire de VBn- 
cychtpidiey Buffon avait le génie do la ^^c.icncc 
comme celui du etyle. Quoique entré fni-t tttnl, à 
près de quiiranti; uns, dans l'hist<jire uaturulk-, 
lïtge où son l'iintcnii'nniiii .l(';in-J;ic(|H('s lioiu-^sicun 
entrait dims li:s li-ttics, il l'iit le teiiipsUe imiToni'ii' 
le rerele de l;i vie et Vliistoire de funivers, l'iiiki- 

viilistf, litU'iLitL'in- lin ]HTniier onlre, il ivnnit eu 
lui plusieurs luérites, <liint un seul anrait suffi jwur 
perpétuer sa mémoire. Pensev, siivoir, éeilre, c'est 
tout l'homme; ce fut BitfTun. 

Quand Turgot écrivit dans V Encyclopédie, Kiv^ 
roi le pdgnit d*uii seul mot: f C'est un nuage qui 
écrit sur le soltdl. > Oui, Turgot fat un nuage daos 
le del orageux du XTin* ûède, mais un nuage qui 
mudiiût avec' le soleil et qui devait féconder un 
champ. • 

Voltitii-e (lisiiit de «an ministre Tiirp>t .jn'il avait 
trois elioscs teiTil>lcs eontre Ini : \t'> liiiiiiieiers, les 
fripons et lit (loiitte, j^ussi siiecimiUa-t-il contre ces 
trois adversiàros; mais avant de succomber, il avait 
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eu le tetnps de montrer U France fature &la France 
dégénérée. 

Ce grand citoyen étoit un sage. Il disiùt tfae la 
&mille est un sanctuaire dans le temple de la so- 
ciété, et il vivait seul, n'ayant pn - saintement entrer 
dans le niariafre. C'était pins qu'un safie , c'était 
plus »iu'un citoyen, c'était pins qu'un philosophe, 
c'uttiit un homme. Quand il tomba du miniature, 
Voltaire lui écrivit une épltre sou* ce mot éloquent : 
A un homme'. 
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Àvinit i-rtto éi>itiv, Ir- i-iiL V.ilt;iiro [iviiit iiiKilili 
sou ministre : « Ju bénis un ni'i-vcilliiiit AI. le duc 
de SuUy-Turgot.' . 

Mws je ne dirai paa le gOiiit", l'iiéiuïsme et la 
folio do tous ces vuillants soldats do la poiuéc. 
Je pns»e devant 1r science de Condorcet, l'athéismo 
de d'Holbach et l'osprît sans EpiritualiBtuc d'Hdvé- 
tina. Je VEds droit à l'œnvre. 

Dans cette grande expédition à la recherche de 
la vérité, la 'science ouvre la mardie. Jusqu'au 
xvir siÈcle. lu science était l'IiiimWe servante de la 
théologie. (,11 ut la ues hommes avai^ii ose démen- 
tir iw miihioiis reçues, miiis leur voix s euiiHTeiiiru 
diiiis 1.1 toitiii-c "H diiiis Ips tlamnips lUi biiclier. 



calcul 011 est la aéini>ustrutimi, li's chiftres prou- 
veuT et (luiuoiiurciii loiii, ei c est i essuim nouveau 
que m iiiaiii iiii Diuiosomie mcue connue une voiée 
de noires sauiereiies sur le cimuii) ues anciennes 
crovanees. A la phiuwophie de l autontc se sub- 
eiitne la philosophie de la raison . Tous les uhenomi^- 
nés du monde physique sont ramenés h des causes 
naturelles; le merrdlleax est déti'ônê; il-n'y a plue 
qu'un mirade : la vie universelle. Les deux sont 
ouverts ; les espaces étoilés que traverse la pensée 
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liiiiiiainr s'iitoiinoiit île recevoir ik's lois. L'Iwimiie 
fiiniiiiiiTido il In criiiifiun : » Xo'iVn ce que tii es, dit- 
tl à l'Univers, et je te détends d'être iiutre chi>se. • 
Antce sera quelquefois renversé dans su Ititte sii- 
hlinie et teiTÎlili^ avec l'incomm : que lui iiuiiorte ? 
A chaque fins il touche la terfc, c'ost-iiilire lu base 
niiitcrielle des scieuee,= , et ses forces renaissent. 
Pauvre enfant perdu ou troui-é, d'Aleinbert a sucë 
In mamelle sëdic de l'infortune. Souffrir, c'estaimerj 
AÎmer, c'est apprendre. Sa m&re est lu pauTre femine 
d'un vitrier, son &niant« est l'algèbre.' Mais ce rd' 
can sous la neige a des clarttSs qm étonnent. Sa 
raison s'échauffe ptir moment et s'élève jusqu'à la 
symiiiithie iiniversi'llc. M;itliomiitii'ic(i ]v,uitliéi^tc, 
il tiMuvi' Dieu ■■ni liiiut lie SCS calculs : il le trouve 
partoutct toiijoui-s; il le dccouvrc dans l'ordre iui- 
muiible de la nature, dans les [irn^rcs de la i-aismi 
humaine, dans Viimucusité de l'iiiviMlilc, comuic 
ditns les aVimcs du iuonde iuieni^c"i>ii|uc. Le chiffre 
est la clef avec hiiiuelle il okvit la porte du temple 
U!-^l^eau, et ce lriii]il,.. .''ot l'iiitilli. 

D'Alciuljcrt a pris d'assaut le monde physique; il 
aiiiéuic élevii les mathématiques jusqu'à ht décou- 
vcilc des luis luiu'ales. Diderot va dOœuvrir rhom- 
nic. La physiologie est son domaine, o ConniÙB-tot 
tot-même! • cette eentenoe de la sagesse antique 
rarrât«. 11 s'interroge, il dépend E«ns ^tir dtuis le 
grand mystère. Tout le cdté surnaturel de l'ftme hu- 
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miùne appuyé sur les traditions est impitoy ablement 
nii-, discuté, dcuicuti. Quand il ne nie point, il ex- 

Iiliqnc. Li' sun<.'tuiiin' ii'ii point de pi'oi'ondeiii-s dans 
■losi|iU'lli'> ni' iK'iu'trr su i-unositii ardente. L'expé- 

certitude il ni|>iKn-i(' if> |ilit'iniiiii.'iH'S de rimiigiiiii- 
tion. liien iie l\'t.>iiiie : le.- vi>iL,nsV iolie. 11 dceuu- 
vrc chez les îiullueiiiés le luniie ..irdre de merveilles 
qu'on iidmirc che/ les suints et les prnplièt«'s. Lu 
page des Icfïuiides est décliiréc. L'hoinnie rentre^ 
dans le cercle des faits nécessaires : plus bas , H 
»mpe; plus haut, il délire. D'abord ce fougueux 
esprit s'élance à la connfùssance d'une cause pre- 
mière; il vent ■ élargir Dieu » ; bientôt l'oigueil lo 
gagne, il doute; plus tard, c<»mue l'Être suprême 
tarde à se montrer, comme il manque au rendez- 
vous que lui avait asdgné cette âère et sombre rat- 
BOD, impatiente de tout soumettre à son contrôle, 
Diderot nie Bien. L'athéisme de Diderot étonne : il 
avait tant besoin de tonnier les veux vers un ciol 
haliité, ne fùt-iv <|ai.' |ninr M[])porfi'r le ].u\d> de la 
lutte! Après tout, un wl' demande si eet iithéu de 
génie n'est nm démonstratiiai en faveur du 
priiieipe qu'il voulait eoniliaftre. Dieu a v<adii (jue 
l'homme' eût la faculté de le nier lid-mênic; sans 
cela, 011 serait la preuve que l'àmc est destinée à lu 
comprendre? Et puis, ce que Diderot niait ce n'é- 
tait pafl Dieu, c'était le mot. N'étaifr-il point, en 
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effet, on des plus fervwta adorateurs de la vie uni- 
Terselle? Il a fait plus que de reconnaître TexistmcQ 
de Dieu, il l'a aimé, il l'a aimé dans la nature et 
dans l'humanité. 

OppostT lu scieHco ii lu foi religieuse, secouer sur 
les géiiératious uindenies l'arbre de la e.iniiaissimee 
du l)ieii et du miil, disperser le fruit détVndu. (■■étiiit 
le preuiier devoir <k's l'ui-velopéiUstes,- eur eux aussi 
avaient leuruiissiuu. M:ii> il fiilliiil réloriuer t-uiteH 
les branches de la raison humaine. Apre? la seience, 
l'histoire. La philosophie de l'histoire avait été 
tracée par Bossuct ; • L'homme s'agite et Dieu le 
mène; * cette grande parole lixait In cause et la 
limite des événements. Bossuct avait rattaché l'his- 
toire âe.tous les peuples de la terre à celle du peuple 
juif, pour rattacher ensuite le peuple juif àTEglise. 
La tentative étùt grandiose -, l'antorité de l'historien 
était imposante. Mais si ces esprits afiamés de lu- 
mière (je parle des encyclopédistes) respectaient le 
génie, ils lui préféraient lu vérité. L'éhHiuenee de 
Bossuet avait beau faire, elle !rim]iosait plus silence 
aux libres penseurs. Les libertins, comme il les np- 
peMt, lui vivant, du liant de son sublime orguàl, 
avaient déchiré les langes du dogme. L'homme ne 
s'opte plus, il si> coudiiir, il niarehe, L'histoii-e est 
désormais la .-(.■ience d.-.- pmgrès di.' l'esprit limnain. 
Dieu a voulu, disent-ils, que les peuples fissent oux- 
mëmes lem destinées. Oii BossuetcAyiut découvrir 
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on dessein provideo^el, ils voient des lois, les lois 
du développement indéfini. Les sociétés humBines 
se succèdent et se continuent : le progrès engendre 
le progi-ès. L'historien ne regarde plus les fmts se 
dci-oukr dtius 1» pensée divine; il assiste au spec- 
taclu (lu L'(! qui s'accomplit dans le temps et dans 
l'cspiiui.'. Les premiers hommes sont pasteurs : de 
l't^tnt pastoral ils passent ii la vie Agricole, de lu vio 
agricok ils sulèveiit i» un degré de civilisiition crois- 
Siiute où k'S arts, les sciencis. les illdu^tl■ies erécnt 
des l)OSi>iiis nmivenux : ees Ij- -iiin- ilrvii iiuent le 
germe de nouvelles déeouverii -.. Uii >'aiii";lera le 
péri e et i on ne lu eut? nulle part, rcpondi'nt fiérenient 
ces adeptes de l'unité humaine. Leur religion (car ils 
en ont une) ne reconnaît pins ((u'im seul principe 
du mal, l'ignorance. Chosser les ténèbres, fûre la 
Imnïbre, c'est accomplir l'œuvre sainte : les philo- 
sophes sont les prêtres de l'avenir. Tous les cultes, 
sont nés dans le cerveau de l'homme, tons périront. 
Ils ont eu leur rùson d'être dans rhistoiro : ils tn- 
duisent l'idéal de chaque époque; mais le moment 
est venu oii les temples sereins, ei^tta doetrinA sa- 
pientûm templa terena, s'ouvriront pour reoevoïrles 
générations futures. 

De l'histoire à la politique, iS n'y a qu'un pas : ce 
pas est franchi. Avant le xviii' siècle, l'ordi'c social 
était an mystère. Chaque citoyen adorait en silence 
la main invisiKle qui distribuait la misère oh la ri- 



chesse, qui élevait -les uns, iibnissait les autres, irnp- ■ 
paît ou consolfùt et promenait snr krntcs les tf.tes 
inégales le secret de ses impénétrables desseins. Eh 
bienl Bor cet ordre antiqtie dnut 1 obscurité fnisnit 
la force, les cncycbiiédistes appellent les Inraièrea 
do la raison et de la stience ; pour la première fois, 
le monde apprend que toutes les institutions sont 
d'origioe humaine. Lys privileitea sont 1 œuvre du 
temps : on desrcnd jusqu'à leur base, et 1 esprit dé- 
couvre avec effroi que la plupart d eutrp eux i epo- 
sent sur nue injustiee, sur une' violaliiiti iln droit 
pluB ou moins mnaquée par les artifices du violateur. 
L'économie politiquë intervient et démontre que la 
création des richesses est soumise à des lois vari»- 
blea, dont la balance est dans la main du travail. Se 
cetteme hardie, on passe à la distribution des Inens; 
mais ici les fondemente de l'édiSce socûâ s'élnm'' 
lent, la conscience tremble, et l'on entend dans 
l'ombre le rugissement des rérolntioi» fntore»^ Lft 
noblesse et le clei^, ces deux pili^s de FEfatf n'^ 
chappent point à l'examen impitoyable de» faits { 
les membres les plus utiles de lu so^nété sont désor- 
mais ceux .qui rendent le plus de serviees; le tiers 
étiit (car il n'sst guère ipieslion du peuple, cette 
masse souibre et eunluse) traviûUe, il produit, il liiit 
eireuler lein riclierise.'* ; e'est donc lui qui est 1h tête 
de lu nation. Le gouvernement lui-même a beau se 
dérober dami les hauteurs du. droit divin, Voltain 
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et les enoyclopédisteB Yj poursuîrent. "La monarchie 
n'est pins conddérée qae comme une des formes va- 
riables du pouvdr : le temps l'a tu nidtte; le t^ps 
peut en précipiter le déclin. N'y a-t-il point d'ail- 
leurs l'exemple delà Hollande, qui se gouvernait 
elle-mûmeî Et puis, qu'était la vieille royauté? an 
prestige. Les prestiges ne résistent point à la discus- 
sion ; le? laisiiimcr, e'ust Ifs détruire. La toc ihi 

nus (les iihilosiiplu f- si.' disiiieiit les amis de l'iuipéru- 
triee CatLei iiie de Russie et du roi <li! Prusse. Il y a 
quelque eliofe de plus fort que l'homme : su [letisée. 
Or, la pensée des encyclopédistes se tourne vei-s le 
soleil levant de la démoenitic. « Le peuple est le 
souverain de droit : i Quand une semblable parole a 
été dite, l'histoire n'a jilus qu'à compter les der- 
nières pulsations d'une autorité qui s'éteint. 

Un le voit, \' Encyclopédie était un anti-e au fond 
duquel une armée de cyclupcs forgetùent les armes de 
la Bévolution française. Les voyez-TOus d'id suant, 
haletant, sombres dans la lumière, tirer -une h une 
de la f oumuse ces armes de géant que manieront les 
demi-dieux de la Constituante et de la Convention 
nationale ? Leur œuvre est dé battrei'îdée sur l'en- 
clume, de lui donner k forme éclatante et solide, de 
la rougir au ièu; d'autresla rouiront dans le sai^. 
A eux l'initiatire, à d'antres l'action. La division 
dn tmvail est une loi de l'histoire. 
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Quf iïit-il iulvriiit si les L'iicyclopcdistes ufisseut 
(■té \k \M»r .'^iiiiteiijr Ui friicnv dont ils aviiieut \iré- 
piiré k's iiniLi.'s? Ci: qui manqua, vers Its domiei-s 
te»s]is U liévolution t'rsinrjnisf, ne fut !a déiense 
morale dus principes. Le glaive avait pris la place do 
la discussion : onfiappait, onns repondait plus. Les 
liommes de 93 ont trop compté sur k force du &- 
lence. Si le mouvement eût continué par la parole ; 
ai, au milieu de cett« grande confusion des éléments, 
de ce chaos d'nn monde bouleversé, le fiât luo} de la 
raison humaine eût éol^ les sommets de l'avenir, 
les multitudes épouvantée» ne se fussent point ra- 
toumci'S vers les ténèbres. En cela du moins Voltaire 
et ses ministres ont ali^nnlrmné trop tôt le eLiUiip de 
b;it;iillu- Eux vivnnts, lu révolutio!! eût été la lutte 
des idées; ce terrain-là, t'était la révolution moins 
l'échafaud : on aurût vu plus tôt la terre promise 
sons traverser la mer Bouge. 
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LES ENNEMIS DE VOLTAIRE 



D'Ai^eiiBoii, aniî de Yoltùie , dîgwtt & d'AgueS' 
setfUy eimemi de Yolttùre : < Vous vous ^duez sana 
y penser par votre haine contre Toiture. > îi. Jo- 
seph de MiÛEtre avùt-il lu d'Argenson quand il a 
écrit dena ses colères plus ou moins catholiques : 
« Toujours alliée au siicrjlége , sa corruption brave 
Dieu en pertlnnt les hommes. Avec une fiireur 
qui n'a pas d'exemple , cet insolent hlasphcma- 
teiir en vient à se déclarer l'ennemi personnel du 
Sauveur des hommes ; il ose du fond de s<.in néant 
lui donner un nom ndicule , pt cette loi adorahle 
que rilomuM'-Ilicii iij.poi tiL surlii U-vn' . il l'appelle 
riNEiJli;. Ab;iLul(jmiij <k' Dk'u tjui punit en ^.t: reti- 
rant, il ne connaît plus de frein. D'autres cyniques 
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étoii lièrent lii vertu, Voltaire étonne \c vice. Il sti 
plonge dan.-i hifiingu, il s'y roule, il liVn abreuve; 
il livre »ou imngiiiution ii l'tutliousiasme du l'enfer 
qui lui prête toutes ses forces pour le tramer jus- 
qu'aux limites du mal. 11 inyent« des prodiges, des 
monstree qui font p&Iir, Fatïa le couronna, Sodome 
l'eût banni. Profanateur efironté de la langue unï- 
veiseDe et de ses plus grands noms, le dernier des 
Iiommes après cenx qui l'ument ! Comment vous 
peîndiais-je ce qu'il me fût éprouver? Quand je 
vois ce qu'il pouvait faire et ce qu'il a fait, ses in- 
imitubles tuleuts ne m'inspirent plus qu'une espèce 
de nige sainte qui n'a pas de nom. Su^irendii entre 
radniir.itioii et rimrreur, qucli]uettiis je voiirlruis 
lui élever une stulue... \y.ir l» iiiiihi du limirmui. > 

pour défier tmite.- ('i)lèL'e.-;, même les l'nlm s élo- 
quentes. Je n'iii doue pris eniint de jeter ii ses pieds 
ces urines et ces fliiiumes d"uu cuneiiii qui déchire 
et qui brAle. Les ennemis de Voltaire passent, 
Voltaire ne passera pas. 

Je ne veux répondre au comte de Maisbv que par 
des paroles de Jean-Jacques Soussean, un autre en- 
nemi de Toiture. Vint» ce que le républicain de 
Genbve éctivaït an roi de ïeiaey : < Ne soyez point 
Borpris de sentir quelques épines îns^wrables dés 
fleurs de votre couronne. Les injures de vos enne- 
utis sont les cOTtéges de votre gloire comme les ac- 
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clamatiôns Fntiriques ctaient ceux dont o& accablfut 
les triomiihiiteurs. • 

Le duc (le SiiintrSinwii, va: don Qiiicliutt* de la 
noblesse, fut le pliia hostile à reconniiitre Voltaire, 

Que de contradictions! Stùnt-Simon, contempla- 
teur dn passé, sacrifiait Louis XIV qui en étùt le 
symbole le pins majestueux. Voltiure, précurseur de 
l'avenir, écrivait le â'tëe/o de LouUXIV, ce monu- 
ment Impérissable oii il s'eSîirqùt de cacher les cri- 
mes et les misères du grand règne pi^ l'aspectgrftn- 
diose di' l'iicchitectui-e. Saint^mon peignait à la 
3iichel-Anp> nm- frosque vengeresse; Voiture pei- 
gnait s!t fres(iiic liyiii'rl)iili([ue avec l'accent enthou- 
siiiste de l'aïuour du grand t^t du \ikmi, sinon de l'ii- 
mour du bien, ainim di: l'iuiLiiiir <lu vrai. C'est que 
Voltjiire avuit le cœur ]p;itrioti(jui.' ; il voulait que le 
règny de Louis XIV fût un grand rèfnic, tomme ii 
iivnit voulu que Henri IV fut un graud roi ; îiu.ssi 
Vultiiire est un grand homme, et Saint-Simon n'est 
qu'un grand seigneiii-. S;ùut-Siuiou aimait )a vérité 
pour la vérité ; il l'iiimait, comme il l'ii dit, jusque 
contre lui-même. Voltaire n'aimait pas la vérité i>our 
la l'érité. 11 l'aimait quand elle était une arme contre 
ses ennemis ; le mauvais prince et le mauvais prêtre. 
Il la masquait çà et là pour la fiùre parler plus Iiaidi- 
mentoupour sauvegarder ses amis : kFrance etlliu- 
mauîté. Sùnt^imon est un peintre k laMicbel-Ange, 
beau, terrible, j^diose. Ses portndts, ses tableaux, 
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ses fresques sont enlevés avec la fiii'eur du génie qui 
se moque de toutes les poétiques, parce que le génie 
porte toujours en lui le beau et le vrai. Dans son 
jugcnneut, il y a du Jugement dernier ; mais sou 
point de vue l'égaré sur les lointain»; luminenx de 
l'avenir, qnl sont les horizons d<t l'avenir. < Ai-ouet, 
dit Saint-Simon avec son impertinence d(; grand 
seigneur, Arouet, fils d'un notaire qui l'a été de mon 
\>i:rv t't àii moi jusqu'à pu iiioi't, fut exilé et envoyé 
ù Tiilli! pnur lies vrrs fijrt witinqnfs (it fort impu- 
tk'Tilr-, -ly lie i n'iiniuscniis pas il iiian|ULT une si piî- 
titc l);ii:ut<'lli', >i ce môme Arouet, ]ilus tard jimud 
]M'Ot\: et iieuilémiciensousk nom de Voltiure, n'étiiit 
iUtveiiiL, à tnivei-s force aventures tragicines, une 
manière de jici-sonnuge dans la république des let- 
tres, et même une niuiiière d'important parmi un 
certain monde. » 

Ce petit point à peine indiqué dans les Mémoires 
de SaintrSimon était le nuage qui annonçait la tem- 
pête. Le grand sdgneur voyait bien ce qu'il voysàt, 
mus ne prévoyait pas. C'est qu'il se tournait tou- 
jours vers le passé Or, dans le passé, qu'était-ce 
qu'un homme do génie comme Toltùre pour «n duc 
et pur comme SùntSîmon ? 

homniB enulé da au (ilro> et dédsi^noui de riit d'éurilv, qus u 
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II. ilr Miiunpus fut -amM IViiiU'iiii ik Vnlluiiv. 
Il nu lui pai-di limait piis d'avoir plus d'esprit que lui 
qusnd ils Boupaient ensemble. Aussi l'art-il cban- 
sonné plus d'unë fois. 

£sl'il Rssii, debout, couché f 

Non, SUT deux flageolais il flotle. 

Entouré [l'une redingote 

Ou'i LonilrP il c.l à bon mar.:h^. 

Sou corps tout disloqué canolo ; 

Sa mûrhoir.? avide yrigunte ; 

Son rPRard CBt elTarouciié, 

Qui .iiinalncngp est ntla.-hii. 

Plus loin, le ministre nt; parle de rien moins que 
de vols et de brigandages. < Allez toujours, lui dit 
Voltaire , vous ne me ferez pus lire ponr cela les 
Etrennes de la Saint-Jean. » Et, il renvoyait le mi- 

iiiptro II IV'coii: de Mazariu, qui ne clmntait pas, lui. 

.le vdiidniis ly.ifucv vite devant Frénm, mais Yol- 
tiiire s'y est trop iiiTêté. a Pourquoi permet^on que 
ec eoqniu de Fi'éron succède à Desfontainesî Pour- 
quoi souffrir lînffiat après Cartoucbeî Est-ce que 
Bicêtre est plein '? » 

* Unùl dildéjk, tnaii en vert [ce quieit riméo'tat pu iciitj: 
Mo<i> llatira lo cliinp libre à m i«Mili criliiiia, 

OlunlH iHiélHt^iliiNliiMpgarfB. 
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C'i'st iiiiisi ijui' \ ijltiiiiv piiik' l'ii-i-uii, lu pre- 
mière fois qu'il se ilùcidi; il parhT ilu lui. Il est vrai 
que depuis plusieui's auiiécs déju, Fri^rou avait dé- 
cidé dans ses papiei's que Voltaire n'était ni poëte, 
ni liistorieD, ni philosophe. Où Fréron avait-il ti-ouvé 
cela? Ëtait^ dans sa prison de Vïnccnues, où il 
cherchait la vérité au fond d'une twutdlle, lui qui 
ne l'avait japuds cherchée au fond d'un puite î II y a 
un beau mot dimsun ancien: «Si tu vas àlagoerre 
avec l'esprit de la justice, tu poomis perdre la ba- 
taille ; mais ta détute sera la victoire, car tu auras 
combattu pour la justice. ■ Malheureusement pour 
lui, Fréron ne combattait pas Voltaire dans l'esprit 
de la justice. C'étùt un bon homme qui disùt du 
mal pour vivre : 

un bonune à lourds miae, 

Qai sui sa plime a fondé sa autsiiie ; 
Grand écumeur des bourbiers d'Eélicon, 
CpI animul se noinmsil Jean Préron. 

Voltilii'c lit; ne currigt^n janmia de ce tort de vou- 
loir faire la critique du genre humain, et de ne pas 
voulmr queFréronfltlaoritiqne de Voltaire*, C'est 

• Il onjMlpathr pour la '6rité ot Jisiil quo ion bul pfolége»il 

qa'OD dnaiiHit lei ar^iri iin'i^i l'nrn'iili en i^lieitiln, uisii,, 

• Fréron n'apF»»*"'' en fiil de tibcnâ <{ui: cclJc do dira du mat 
d'utnii « d'éTilcr VincooDei ou le For-l'Ëvi^uB. > 
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dans ixtU' idée qup li' {'.ritifiTic iippi-lld lu \K<étc un 
tyran ot non nii roi. CiTtcs, Fri'roii n'utiiit ni un 
Aristote ni un Marc-AurÈle. On pouviiit ii bon droit 
l'occuseï' du n'être pas le repriisentont. direct de la 
BagesM et de In justice. Mais ce n'est pas toujours, 
k science ou la bonne foi qui dit la vérité. solul 
tamise sa lumière jusqu'au fond des forêts les plus 
ténébreuses. L'eau trouble, ne réâédiit^lle pas le 
bleu du ciel? Quel que soit le point de vue, il faut 
reconnaître que Frérou, Bans avpîr comme Bayle le 
génie de la critique, en a, souvent les révélations 
soudaine»-, les lumières imprévues, les moqueries 
spirituelle.". Ce qui le fortifie surtout, c'est sa pa- 
tience. Volt;ùre, ijui ne c-.tchv pas poïi jcn pour se 
venger de l'ivroii, quoiqu'il cluingc tous li:s jours 
de masque, l'st eiupoilé par sa iiassiuu i-t par .«ii œ- 
Itre. Il frappe jusqu'à rîinpnideiu:e, jusqu'à l'homi- 
cide, <Mir il 11 tue l'iioiiucur de Frérun ! (San,' être un 
homme d'honneur, Fréron avilit son honneur.) Le 
crîtique, nu contraire, subit les coUps du poët« avec 
un sourire perpétuel. Peut-être est-il fier de ce duel 
d'uu quart, de siècle, qui lui permet de se mesurer 
avec un géant, lui le nnin qui se fait un marche- 
pied avec les œuvres d'autrui. Quand Voltaire écnt 
one lettre contre lui, il la copie avec complùsance ; 
il encadre dans son cabinet les vers'les plus furieux 
de son ennemi. Une brochure i>aniit^11e pour rire 
de tous ses ridicules ; il l'uchètc, il vu la lire en plein 
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café ^ooope, il la fait relier avec amour. Toltaire 
croit qu'il se frappe pas assez fort et il éorit toute 
une comédie pour mettra en seine ce coquin de 
Fréron, pour lui donner le fouet en public, comme 

il le dit lui-niÉiiie. Fréron veut étvii deux fois en 
scène : une fois un elfifçie uue foirî en pcmmue. 
En effet, pendiint qu'on le in-iiTiiùiic sur les i>litnch(!s, 
chargé de touti's les iufiimies, peudiint qu'un Viittii- 
che k ce pilori aristoiiluDR'sque où Voltaire a bien 
laissé ([uclqiie chose ilo liii-iiiéme, Frénm est dans 
une belle lo^e avee s:i femme, une fenjiue charmante; 
pour la faire pins belle eneore. le critique veille 
tous les stiirs un iieii [ihis tard, car elle aime la pa- 
rure et Fréron aime sa femme. 11 l'aime de toutes 
les haines (|u'il a l'ouécs à A'oUairo et aux philoso- 
]»hes ; il l'aime de tout, l'auiour qu'il gai-de en S4 
maison, le pauvre critique qui passe sa vie h décla- 
rer qu'il n'y a rien de beau. 

L'Alexandre du monde littéraire avait, comme on 
l'a dit, tronvé son Callisthène dans Fréron. iVoni 
vma fCêles pas un dieu, et Voltaire a ttmné. Mais- 
en riant de ses foudres, !Fréron lui a dit comme Lu- 
den : f Jt^'ier, tu te fâches, donc (u as tort. Tu t'é- 
riges en réformateur, mais je te réformenù. Ta te 
crois un théologien, mus je f apprendrai ton caté' 
chisme. Tu dis que tu marches avec la Inmière, je te 
prourenû que tu ne mandies qu'avec une lanterne 
sourde. ■ 
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" Et pourtant que fiitril advenu si Voltaire eût ré- 
pondu aux offres de service de Préron? Car ce qui 
g&te on p«i la critique de Fréron, c'est qae Voi- 
ture avait dédaigné ses éloges. 

Et quel int le dernier mot de tontes ces hûnes et 
de toutes ces Ten^mcesî Le 30 mars 4776, Tol- 
tûre écrit h M. d'Argenfal : ( SaTez-vous que j'ai 
reçn une in^tatîon d'assister k l'inhiutiatioii de 
Fréron, et de jAvb tme lettie anon^e d'une femme 
qui pourmit bieu être la venve? Elle me propose de 
prcîîilri? riiez moi la filk à FrnroTi et de la marier. 
Si Frùi'oii II fiiit le Cid, Ciitiia, Poli/eucte, je ma- 
rierai sa fille i n COI itestiiWe meut. = 

Voilà une épitaphe de Fréron qni n'était pas digne 
de Voltaire : La tombe d'un ennemi est le senil de 
la réconciliât ion *. 

Voltniri; et Jcnn-.Iitcquea, que je suis allé hier in- 
terroger (lu 1'ii.ntliéon, sont-ils réconciliés depuis 
qn'ils vivent ensemble dans In mort. Se sont-ils 
donné la main avec, lenr main de justice'**? 

Voltaire, qnî ponrsnivùt le même but sons mille 
métamorphoses, ne pardonnait pas à Jean-Jocqnes 
ses contradictions. Voltaire étiût l'bomme de lldée, 
Jean-Jacques était l'homme du sentiment. Lepre^ 

■ • l'ai di^dnigiii- piirlor de Denronliinea ; il n't. pu oiaaz 
illualrù lex vices. F Ce n'est pu moi qui dit «la) c'«*t ValMte 
npibB »oir Éctilt'Oiieiur l'In^aJifudt. 

jBUi-ilaoques ne.puidonn» pu uiei à Voltaire,' qoi étUBtraf 
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et Je lin -.Tac que a insci-ivait cette belle maxime : 
( On n'a rien fait quand il rente qiieUjue choi^e k 
faire. ■ 

N'eat-îl pas étrange de penser que Jean-Jacques, 
cette éloquence passionnée du sviii' siècle, dont la 



< CM bien miuTiiie ; il 
îe ta Uhurté, boira 



rdhuclie dana* triats* rAwisi, je n'ii poinl cru voua fuiri un 
priicnl digns da voni, mail m'icquiller d'iln devoir, et vous 
rendra nn bammige que naiis tdu> devons toui. comma i noire 
Char, Seniible d'ailleun L lliaDneDr qna t&di fiitea k n» pairie, 
je partage li nconaaitaanm de mu concitoTene , et j'etpire ' 
Qu'elle ne fara qn'asfpnenter eneore, lonqu'ili «nmiil profité des 
inatractiDna que tdu* paa**i leur donner. Embellittei l'aiite que 
Toni aval cboi)i; jclairaïuo peupla digne de to* le{ani; et roui, 
qui atiei a! bien peindre In TCrti» et li liberté, ipprenei-netie 
Il lea chérir dans noi mcenn oomme dan» vo* écrite. Tant ce qnl 
vani appreobedolt ipprendis de voue le oheaila de la gloire et 
de rimtuorlalit^. 



votre lepos et à notre inetruction : nn^pHic. 
par leaquelles on obercLe moins à vous fil 
détoamer de bien faire. Plus on vaut ciitiqu 
*oat faire admirer. Un bon livre est une li 



grande voix ret<.'ntit encore Jaiis la Frtinre dji 
XIX' siècle, est venu débuter k l'Opéra, — lui qui 
allait écrîre contre 1» spectacles, — ' imr le Devin 
du vHtage, un cri d'oiseau perdu, une boii^ de vent . 
dans les ramures, le glou-glou de la fonfame sur les 
myosotis. C'était la nature même, maie la nature 
h m première chanson d'amour; la nature moins les 
battoraents de cœur, les mélancolies nocturnes, les 
larmes désespérées. Toute la Fnffice chanta JeflU- 
Jactiues, jioefe et musicien, avant de trembler n la 
vi>i:i <]<• .Icnn-.Iiirqnos, jihilosoplie et révolu tirmnuiry. 
Madame de ïoiiiiuidour lie se eoiiteiitii pas de juuer 
Colette à f-on tliéàtrc de Belknnie, elle joua Colin. 
liOuisXY cliuiiHiit tour lejuiir : 

A-tOQ besoin d'aiifrc Hii n ■ 

Jean-Jacques, qui eut toujoui's quelque goût pour 
l'antichambre, eût aloi-s été bien accueilli à Ver- 
sailles s'il eût donandé la dcf de chambellan; mais 
son royaume n'était pas <le ce monde ; il porta sa 
pierre de taille , que <Us-je, sa colonne, au monu' 
ment de V Encyclopédie. 

■ Voltaire se vit «épater pied h. pied par Jean- 
Jacques le royaume de l'opinion publique. !Fré- 
déric H le voulut aussi reconnaîtïepour son frère, 
il l'appela prë^ de lui-, mais Jean-Jacques avait^trop 
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îmini' l'iiir di-f Al["> puni- |j.iiivnii' iv>|m-cr ilniis le 
piiUiLs .U-i Riis, iiii-iui' ik's gniii.ls rais, 11 r,;i.oiLilit Ji 
Fi'éiloric ; « ^'uus voulez nid donner ilu jHiiii; n'y 
ii-t-il aiiciiii tle vos sujets inii en manque? Puiesé-je 
voir Fiiiiléric le Juste et h Kedonté convrir ses 
htata il'iui peuple nombreux , dont il soit le père 1 
et JcRn-JaoqueB Boiissoa», l'ennemi des rois, ira 
mourir su pied de son trône. » 

Voltaire rouluit régner en roi absolu, parce qu'il 
disait que sa raison était la nùson fouTeraine. Il 
croyait iMirler pur la voix de Murc-Aurèle, So- 
cratfi, Platon, JcsuB-Christ. Jean-Jacques croyait 
pnrlw iLu nom de Dii'u lui-même; il disait que c'i^- 
tnir uni' Ivi'iLiinii' il'iniiio.^cr uni; monde et mn' ivli- 

utiUi.'Mf i'u!is;u'iv(.'s pur SuLTiiti; ut \yM- .li^'sii^-t'lii'ist. 
11 ne s';i,L'.-iiiiiiillint (kvimt \'-~ nùuci ilii jin.-si-. 
il voulait qu'oiilrii la iialiitv l'I ïlii'ii. il n'y ui'it 
quo l'Innumc libre. Yoltiiire ii]i])(>i'tiiit jiieuscment 
ikviuit cet lioinnm liliri; tous lis tivsors df la sa- 
gf.sï^c linuminf. Il écliiirait la route iiu flnmbcnu de 
la misou, tuudis que Jeun-Jacituea disait a l'homme 
libre i < Marche! JHeu te voit et te donne ses lu- 
mières. > Jean-Jacques était plus grand, Voltaire 
était plus vrai. 

Jean-Jacques, qui iniiit étj laquais et qui avait 
dérobé un mban, croyait trop que l'homme est un 
demî-lHeu qui se' souvient du ciel. Voltaire, qui 
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. ëtflit lté grand si^igncuv et qui donnait beimcouii hux 
pauvres, ci'oyiiit qin; l'Lammo lilire de tout fiiire 
déi'olte le fnnt diifriuîu et tne Abel 

1/63 écrivains royalistes ont iniprimô qu'Us n'ft- 
vaient jamais injurié Voltaire et Boiuseau comme 
l'avaientfait oes deux hommes.îlluatres. Miùs quand 
l'heure de la colère était passée, Jean'^aeques ^oq- 
scrivait à la statue de Voltaire, et Voltaire n'atten- 
dait qu une rencontre pour se jeter dans les bras de 
Jean-Jacques. fccoiiteB Gnmm. qui ainiaît la -vérité 
pour la vénte. . A propos de M. de VoltmrA et il« 
J,-J. SouBsean. il faut oonBervcr ici une hïRtoiro 
qu iin témoin ocuhiiVB nons contji. 11 s'était ti-nnvé 
prés ut i 1 ( 1 \ I t 

l Lell d l M I 1 I 1 t 1 1 

1 1 I I I 11 
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qu'il vieillira dans ppii ii Ferney. — Ah! ctu'il y 
vieillie, ré[HHiil -\[. de Yoltiiire. — M.i'k comment 

lui (liinnorai h sniipei'. je le im ltiiii dans uum lit, je 
lui dirai : Voilà un Ixm souper ; ee lit est le uieillenr 
de la maison ; fiiites-moi lu plaisir d'accepter l'nn et 
l'autre, et d'être heureux chez moi. Ce trait peint 
M. de Voltaire mieux qu'il ne l'a jamais été; il fait 
en deux lignes l'histoire de toute sa vie. > 

Vohaii'e et Rousseau finissaient toujours par se 
rendre justice. < Ce n'est pas le génie qui lui manque, 
^sait Voltaire-, mais c'est le génie allié au mauvtùs 
génie. > • Ses premiers monvementa sont Inns, di- 
sait Rousseau, c'est la réflexion seule qni le rend mé- 
chant. * Un ami de Bousseau voulait ridiculiser 
l'apothéose de Toltùre au Théâtre-Français. < Eh I 
qui donc couronnera^tKin ? i s'écria Kousseau. 
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LA MORT DE VOLTAIRE 



Ce fut snrtout à l'henre de sa mort que la royaaté 
de Voltaire a été universellement reoonnue. Quand 
U mît un pied dans la tombe, il mit un pied dans 
l'immortalité. Àu delà desténèbres nocturnes, il vit 
poindre l'aurore de sa seconde vie ; car, si son âme 
n'est pas immortelle là-haut, son esprit vivra tou- 
jours ici -bas, 

ilonime étrange jusqu' ii lu fin 1 Dopiti? nu dcmi- 
siùde, il disait :i tuutis l'Eunipc qu'il u';Lvait i[u'un 
moment à vivre, lui qui était ni mouriiiit. Soii tom- 
beau, fût d'une simple pierre, s'ouvrait coutri' l'é- 
glise qu'il avdt l>âtie. Il avait bciiu<;ouii gambadé, 
selon son expression, autour de son tombeau, suus 
que l'heure sonnât de s'y coucher. Ses amis étiùent 
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venus et revenus lui dire adieu ; il attendait la mort 
de pied fcrnio. coriiiiic tous ci'ux qui ont fuit du 
bien, sinon lu (pmiul lUiulame Denis, 

ennnyéu il'nn si |i>n^ skjnm' ;i Forncy, mit tout en 
(cuvri: [mur 1111 vii_v;ii:c Ji l'iuis. Il se ili'ciila à piirtir; 
il iiviiit ([luiti'iî-viiiL't-quiitrc uns! L'n jour d'iiivor, 
un 'yiw de nei^-o. un jniir dr hW, le tiumli H fo- 
vrk'i- IT7K. il M' mil mi i-cutr et \i<y-.\-fi".\ toulo une 

rivii 1<' sfptionie jinu- '. ( 'voyoK-voii^ nue ic l'ut [wuv 
lui un jour do repos? non. Eu dcseondunt de voi- 
ture, il ne monta pius dans C(^ttc miiison du ([mi des 
Tliéatins, à jtminis cousaei'cc, où l'attendait la mar- 
quise de Yillette devant un feu d'enfer, car la 
Seine charriait ce jonr-là. Il s'en alla à pîed, en- 
veloppé dans sa peUsso, chaussé de bottes à la, 
Souwarof, encapuchonné dans une perruque de laine 
Eurmont'^e d'un bonnet rouge, il s'en alla chez ses 
chers anges, le comte d'Ai^ntal, qui ne l'attendait 
p-.is, niais qui le reconnut dans cet étrange uccou- 
frenicnt, quoique Vidisence eût été bien lon<^te. 

\rM:ù,i- dans les Iji-.is da si.n iiicilleMi' umi 

et lui dit livre -Ifslnriues.îaiis le? yeux : = .Vni in- 
ternuujiii iiiiiU le.rimie l'iuir venir vous eiiiluui-i'i'. s 
Le euinti^ il'Ai ^^i'iilui |ilt.'UiM liii-inen^i' m ili^unt 




bande, > répoudît-H. 



Digilized by Google 



SA MORT. 



qiril voudrait mourir sur ce beau mot de l'amitié. 

Voltaire alla chez le marquis de Villette avec son 
ami d'Ai^cntal. c Ah ! mes anges, la tin de In vie o!it 
triste, et le commencement doit Être compte pour 
rien. — Oui, mon clipr Vnltnii-c, miùf- , vous 
l'iivez dit, le milieu ost un orage (n-csque toiijoiii-s 
fécond. » Ils arriviiii'nt sur li' ipiiii des Tliuiitinf — 
le (|uni Voltaire — l'ii i\vv dr-^ 'l'iiilrrir>; ' I 

Lclmiit de son urnvcc ii l'iiiis sl' ivjiiaKlil l'onime 
une bonne nouvelle, l'uur ce |ieiiplt entlinnsiastc et 
railleur, r'étuit plus t[ii''un frrand homnic, i-'Otait un 
(lieu qui venait leur porter boulieur. 

L'Académie et la Comédie vinrent les liremières 
lui fiiire leur cour. L'Académie, pour cet liommags 
à son souverain, avait dépêché le prince de Bau- 

pMsé daui siiaodii lians riippaHeinciil de ci! giaud tspril. 
diDB ce osbioetqui, selun Grinjm, rssispiiililp lninin ini|. plus • au 
boadair da 1* volupté qu'eu sanctuaire' Aes Muscs. » C'étiil un 
buau point de Tue:je vD^-ais tout Pirii, depuis l'Arc doTriompbo 
JniqD'l mira-Damo. Kn un Jour elle pitiail devant moi, la Tille 
iSIcnielle, arec les loudaioea métuoorplioaea el le* mille odji- 
■tea iiuolidioaasaT Quel tablean! quel voyage! quoi livrai 

Soua eea lambria doré), — doréi pour lui et non pour moi, — 
sous cet barmonieui plsfond ou les Muiei de Bouclier trouent 
toujour» dss couronnes, comme l'il *uil ooeore là celui qui loi 




d'Anglelerre. > . 
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vau; un prince! elle ne ponvùt moins fiùre. La 
Comédie aurait vouln avoir Le I&iin à sa tète — La 
Eain, l'étivede Voltaire ; — ^nuùsToltaire dttùt arrive 
trop tard, on avait entennJ Le Kain la veille. Ce fitt 

llclleroiir qui porta la ]iiirole; miiis Viiltaire fut plus 
t'iiK'lii' di's liirnics de iiiniifmoisi'lic Clairon, âge- 
iiouilliV' silracicusi'iuL'iit (l<;viint lui , leS mains 
jointes sur li.'s briui du son l'iuiteuïl, que des compli- 
nii^iiîs du-ciiDiiidiun. 

GUu-k vint lui din; avec cutlioiisiiisine : < Ou 
m'attend ù la cour de Vienne, mais j'ai retardé mon 

' voyage pour être de la cour de Voltaire. « Goldaid 
lui fit un conipliiuLnit en franf;ais, il lui l'épondit en 
italien, L'auiljas.'s'ideur d'Angleterre disait lelende- 
nmin à Vet-sailles : « M. de \'oltaire ne parle qu'an- 
glws. » Tous les ambassadeurs avaient voulu lui 
ftire leur cour. 

Le lendemain, tout Fans vint frapper à sa porte *; 
tout Yersaillcs j vînt aussi. Les pins enracinés dans 
la royauté décline, ceux<là même qui disùent 

, encore : f Louis XTI, par la grâce de Dieu, > com- 
mençaient enfin à coni]>i-cudrc que le vrai roi était 
celui qui avait époiiïé l'opinion puMiqiie. Tout 
l'armoriai de France, les d'Arma^nue, les liiclielieu, 
les Montmoi-ency, les Polignae, les Brancas, se reii- 

• UodujiC Vcslhx <<l>nl vcnuD la iur|ir.;iirlru « bun |.CIU lever, 
■nt. >naTail(ehil Kvec «mourla rdle d'Irtne. ' ^ 
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l'initrèi-eiit iiu pt'tit lever du ri>i Vnltiiîiv. i En un 
eiHiI jour, im vit entrer dana l'in'jtul i^'iit <;^inV)iis 
Meu:i. > La iluchi's.-^i; de lii \'iillLéiv, trfi[) iiuiliide 
pour quitter son Ut, lui eiivuya les rubans de sa 
coifFun', l'OMinie si elle le voulait ^uuronner encore. 
A tous ees grnnds noms, Voltiiii-e, toujours en in- 
quiétude ilu lendemain, (UTteni <'eux de Fmnkliu et. 
lie Turgiit. Quand l'ex-niinistre de Louis XVI, je 
veux dire du roi Voltaire, su montra il la porte de 
la chambre, le malade s'élança de son fanteuil et 
Inî sûât la iKaîn avec eO^ion. c-Voil& donc la 
main qni a ûgné le salut de la f^ce! Ttirgot, vos 
pieds sont d'argile, mais votre tête est d'or,. » 

Franldin lid présents son petit-fils : < Mon en- 
fant, mettez-vous à genoux devant Voltaire et d&- 
mandez-lni ea bénédiction. > Voltaire se leva, imposa 
les roaîns sor la tête- de l'enfant, et dit, avec une 
religieuse émotion : » Dieu et la liberté ! » l'ancien 
et le iiouvenu monde venaient de i-onnnnî\ier. 

Il-s se rsjviitnf à l'Aciidûiiie des seifiii'e.s ils s'em- 
brassèrent un bruit des ueelaïuutions : c'était Selon 
qui embrassait Sophocle, a dit Gondorcet". 
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L'évf'(iui> il'Orlc'iiiis pc'iisii que le jour était venu 
d'cnviivrr L'nind ih'cIk'iii- sou Timiult'mcnt contre 
k's incrL'ilulc.-. Mai-^ \ 'ihairi.' dit qu'il vUdi t^ncorc 
trop voltiih icii puiir se bii-ser prendre, et U écrivit 
en qunti'e wrf- h révêi[iie, en lui envoyant sa tra- 
gédie : 

J'ui rcfii Toire manilemoiitî 
Je vous offre ma iiaRédiB, 
Aliu que nutueUement 
N'ouB nous donnions la comddio. 

Cliaquc jnur (|uc Voltaire passn à l'iiris fitt mar- 
qué d'iLi: ti'iiniiiilii.'. l^es Aciidéiiiics vinrent en eorp; 
Ini rendre Imuimn^'e; hormis lis cuartisanK et les 
l>i-êtres, tJ>nt te qu'il y avait d'ilhistrc ii Paris vint 
denifindei- andieneu au patriarche de Ferney. Ber- 
nardin de Siiint-Pterre rapporte qu'il a entendu, 
dans les carrefours, des portefaix qui se demandaient 
des nouvelles de la santé de Voltiùre. 

;*i>e (Mt l'kbbé Dililie rmùt ie Jire un |io»na)', il paria da 
quelque! no la peu nsitéi, el qu'il lei*!! k diairei qu'en idoplli, 
celui âa trog^dîtn, par exemple, pour exprimer un ncleur j'auuit 
le lrag:édie. Holrt Impu al mntçumufirt, diuil-il, en parlent 
da la difGeult« d'introduire dai mola noUTeaui i >I faut lui faln 
ïmmânivmljriitU. 

le reproduit auisi cea lignei da mAne journal, qui prouvent 
juiqu'au dernier jour le palriotÎBme irop soUTeul nié ia l'auleur 

iLi,--. i! fui .]ii..^(inn (ie k ^in;rrf . C.-Hs ,iaint^ soulisilail 

,la,ni. k ]>l.ilQsophe bouiUml, en monlrinl l'ipts du marÉ- 
chal de lirogli?, qui était prÉBeot, voiti ta plume avec laguelltil 
faut liginr m Imil^. > 
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l^uliiiiili murs 177H, un triomplio plus Oi']:itaiit 
n't'ii (ilitiurt'nt j;iin;iis iDuiiuniMi'!; ou lii'ios lu'- 
l'iu'illil V()lt;iii-i\ ;i|)L-ùs|ilii=(riiii (lc'mi-=i('i'lo ilcirloiru 
<-t ài: |>ci-si'r'iitiiili. rnUi- lii in-PiiiitTi' ïi'U ilc|mis sou 
retour h I';iris, il ('■liitl tlii'/itriM't i'i l'Actl- 

(lélllici il'.- ;"i ]' A l'a-lrlll !r [l'out lîtù 

que h prL'luiU- ilu trioiuplic du tla'ûtrf. Tout l'aiis 
ctiiit sur ïnu oiicniiu ; un cri tb joie iinivci'sel]!', ik's 
Hi-clamiiliouw, des liiittcuicnis i]g nmins ont cdiitù 
partout il son passage. Grimm est si enivré de ce 
triomphe, qu'il on devient dloqnenl. a Et qimnd on 
a vu ce vidllard respectable, Chargé de tant d'an- 
nées et de tant de gbire, q^nand on l'a vu descendre 
^puy6 SUT deux bras, l'attendriEgement et l'admira- 
tion ont été au comble. Ln foule se prcssnit pour 
pénétrer jusqu'il lui, elle se pressait davantage pour 
le défendre contre elle-même, s Les comédiens 
jousuL'iit Irène. Voltaire se pliiça danw lu loge des 
[jciitilslioniiuos lie lii cliiiiulirp. Anssttnt i|n'il [lorut, 

liUirier eu priiiut miulmne ili' Viltette dv \\i yhiwv sur 
lu tète lie eet liiiuiuK' illustre. Les spcetatrurs aji- 
pliiuilireut \y.\r de? cris de joie. Voltiiire retira iius- 
sitot su countnne, les .spectateurs le Ruppliènint de 
la <rarder. Il y avait plus de monde encore (l:ius les 
corridors que dausksloges; toutes les feuuue.s étaient 
debout. Beaucoup d'entre elles étaient descendues 
au parterre pour le mieux voir. C'était pluâ que de 
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l'enthousiasme, c'était une adoration, c'était un 
culte. On commença la pièce, une mauraisu pièce; 
on la joua mal; jamais pièce ne fut plus applaudie. 
Volbùre se leva pour saluer le j>ubltc. Au même 
instant on vît paraître sur un piédestal, aa mîtisa du 
tliéàtre, le- buste du poëte. Tous les actéurs et 
toutes les actrices soulevaient autour du buste des 
giiirlniidcif et des conrniini'S. ■ A ce spirtiidc su- 
blime lit tijucluiiit, i^ï'oriu liriiiini, qui ne .-^e seniit 
l'ni iiu iniliei! du IJoiiio ou d' Atlii-nts ? Le nom de 
Voltaire ii retenti de toutes jiiirts iivee des ^ediimii- 
tiens, des t.rcssaillcnieuts, des cri;' de joie et de rc- 
eonnuissunce. L'envie et lu Imine, le futiiitisnie et 
l'intolérance n'ont oui rugir qu'en secret; et pour 
lu première fois peut-être, on a vu l'opinion pu- 
blique en France jouir avec éclat de tout son em- 
pire*. Pendant que tous, les comédiens surcliar- 

oomlB deSêgur : 
«11 faul lïoir vu à celle époque la joie publique, l'impatienle 

pour entondio. pnur en'içager el mime poui aporoiivuir co oon- 
leipponin do deux aiËclea, qui avait liêrilé de Téclal de l'un el 
fait la glaiiB ds riutre. 
I G'élait l'apolfadMi d'no denï-dien saaarc liiuil 
( On poavatt dira qn'alata II f avi<t pondant qnelqaei isnininea 
deni cou» «n France, ^elle dd rni i Versailles et celle de Vol- 



grand génia de l'Eunipo. 
<c DiPi n maiaan, ija'an cdl dil idora lianifam^e en palaia par 
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geaieiit li' Imsti' de «ouroniii'- et de ^uirliiiides, 
madame Ves^tris s'avnmjii nu bord de lu scène pour 
adresser au dieu même de la fête des vers improvisés 
par le marquis de Saint-Marc. On joua ensuite iVa- 
nine, en laissant le buste sur le théâtre. A la sortie 
du speutacle. Voltaire, ne respirant plus que par le 
sentiment de sa royauté, se croyait délivré de tant 
d'honneurs; mais tout n'était pas fini : les femmes 
le portèrent, pounuDsi dire, dans leurs bras jusqu'à 
son carrosse. Il voulait monter, on le retint encore. 
( Des flambeaux! des flambeaux I que tout le monde 
puisse le voiri > Enfin, monté dans son curosse, il 
lui &llut donner sa mam à baiser; on s'accrochait 
aux portières, on montait encore sur les roues, que 
déjà les jclievaux prenaient le pas ; la foule, de plus 
on p]us ivre d entliousiasine, faisait retentir les airs 
de Poii nuiii. Le peuple, qui était aussi de la fête, 
criait avei: (idmiratiun r « \ive Voltaire: 11 a été 
cinquante ans persécute! vive \ oltairel > Arrivé il 
hi pinte de I lu .tel, \ oltuire se vetoiima, tendit les 



philoaopbat, des écrivaint Ici plu< hordit et lei plus câlâbrei de 
caiibele, ut eouilisani étaient lei bomniei les plui tnarquanl* 
de taiil«i I» glaiies, lei tlrangvra lei plua distingués do (du) lei 

V*J^ l t r l ■ d T 1 ■ i 1 

ullB du Ihéâln-FrBnsua : on ne pBut peindre ' l'iimae avec 
UqBelU Mtilliulre vigiUird fat accusilli par on pDblicqni reni- 
pliaatil kfloti pienéa loni lei banci.laiile* ]et loges, (ou* lei 
conidoM, toulei 1m iiaue* de celle eoceinle. Sa inoDa tempt It 
laeaDnaiHiuicâ d'one natiaaD'MataiTaedepldaTiIilniuporla.> 
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bras enpleiirasttits'cQria d'une voix briHéa : ■ Youi 
voulez donc m' étouffer bous de8 roses*? ■ 

Vcilliiiro i^tiiit tellement habitué à vivre ponr 
ainsi iliru lUiii^ ru(iiiii)age de la mort, qu'il croyait 

viviT lOllj.HII-S. 

(\lii ].iliiut 11' lioftL'iu'Truiu'iiiii .lisait jiiir urdmi- 
ii;im>- : . M . do \o\UniT vît à i'aris sur 1,^ cipitiil de 
aus i'ui'L'w ; il nu lU'vrait vivii' qui; du s:i runto. » Eu 
effet, il menait lu viu lu [iliis a^itOn et la plus lubo- 
ricusti : non-seule m un t il travaillait, di»;('utait etdon- 
nait audience du mutin au soir; mais, le soir venu, 
il allumait la lanqie pour veiller. On Baitkrdvolu- 
tion littéraire et grammaticale qu'il voulait opérer 
dans le Uictionnure de l'Académie. Pour se r^user, 
il montait dans son cari-usee, « son carrosse couleur 
d'azur parsemé d'ctuilcs, > pour aller chez ime du- 
chesse ou chez une comédienne. A force d'avoir IVs- 
prit en éveil, il en vint à ne pouvoir plus <brniir ; il 
prit d(! l'opium, su tnunpa sur lu dose et tomba dans 
lu dumi-sontinoil lu nu>i-f, upr^^ avoir un-it fi 
d'Ali'iulK-rt : «.i.' v.iusiv,;o„ii,i,,udrlus vin,^t-(|iiutr<> 
li'ttiX's de l'alphabut; > et au comte du l.aili, dont le 
père venait d'être réhabilité par le [larlement : i Le 
mourant ressuscite en apprenant cette grande nou- 

lerin du dieu de U raillerie. lin jaaanr de Bobeleti diinit: • La 
grand VoUiiis, DOlrs malt™ k toni. 

*' Ainii lii deux houmti les plot illufini daxviir*itiole,Val- 
liire et JeBn.Juiquu Boniieau, lanl norli |wr la poiaoB. 



SA MO!lT. 



367. 



vcllu. Il i'inl.iiissr ]>iL'U teinli-fiiuMit M. il..- I.ulli. Il 
vdit que II! i'st le iléluiisciir di; la jii.-^ticc: il 
mourra eonterit. » 

L'histoiri! de lu uiort, (II' Vultaire fst t-otiverte 
d'un liiiiige. (j'ji euro, i|ui iiviiit l'uiiverti l'nblii; de 
L'AttiiigLiimt, ultlié siluh fui et \wvU: suiis [loésit;, 
voulut convertir nufsi Voltaire; il lui écrivit pour 
lui demander audience. Voltnire nccordit l'undience 
et lui dit : • Je tous dirai la même chose q^ue j'ai 
dite en donnant la bénédiction au petit-fils de l'il- 
lustre et sage Fraidclin: Dim et la liberté! J'ni 
quatre-tingt-quatre ans, je rais bientôt paraître de- 
vent Dieu, créateur de tons les mondes. C'est en- 
core ce que je dirai. — Ah ! monsieur, dit le curé, 
que je me croirais bien récompensé, <rtous étiez 
mo conquête ! Ce Dieu misencordieux ne veut pus 
votre perte. Revenez donc ii lui, puiPiiu'ii revient ?l 
vous. — Mais je vous ihs que i illiuc Ou'U, reprit 
Voltiiire. — (;'e.';t lie:Mleoii|>, du !<■ eiire : in:iis il tiiiit 
en donner des uiiirques, eni- un iiiiiour oisit ne tut 
jamais le vrai lunoiir de Dieu , fpii est uetil. » Le 
eui-é -l en iilhi, il revint et iilitiiit du iiiouriiut une 
protession de foi tres-clive tienne ; mms le eiii-é de 
biiiut-^iiiljuee iHU-ilit tout en voiilimt tout iivoir. Jii- 
loict d'être devancé par un autre, il exigea un iles- 
aveu de toutes les doctrines contraires h la foi. 
Voltaire ennuyé demanda un peu de repos poiu- 
mourir. I-e curé de SaiufrSulpice no se tint pas pour 
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battu: Inavant les ntiHi'vics dr d'Alcii.Iiprt., de Di- 
dciTit, (le Cond'irct't, du tims les [diikisuidics 
oiii'diinitiiciiiciit ViiltiLÎre » à mourir comme, un sage, • 
il \ iiit jiiM|ii ;m dcniier jour lui trier mix oreilles : 
« (^royeK-v.uis k lu divinité de .lésu.-Cliii.tt?. Selon 
Condorcet, Voltaire aui-.iit i-éjioiidu de ;_'ii,-vre liisse : 
€ Au nom deDieu, niouMi'iir, ilc iul [linli z |i1us lie 
cet homnie-lfi ! » Je ne émis pus à ectte uutitlièse 
saeriliige ; ou bien si Voltiiire l'a faite, il n'avait 
plus sa tète, comme a dit le cnré. Je crois plntôt à 
cette simple réponse rapportée ]Hir d'autres con- 
.temporoins :< Lnisscz-inoi mourir en paix. > 

Il mourut trois heures apiès, < expii ant des fatî- 
gnes de sa gloiK, » selon l'expression deM. Mignet. 
Sa mort futauEsi agitée quflsa vie; lu repos, dureste, 
n'étiût pas encore venu pour lui. Paris rejeta son 
corps. On voulut exiler encore une fois celui qn'on 
amt si souvent exilé. Voltûre s'était préparé une 
simple tombe dons le cimetière do Fcmey, « un pied 
dans l'église, un pied hors l'église, t jiuis le ciel iiti 
il avait vieilli et où il tu'ait fuit du liien ; un ne \ ou- 
lut mÉme pas Ini accorder ce mm de terre qui était 
àlni. On décida que celui qui avait fait bâtir l'é- 
glise n'avlut pas droit de citii dans lu ciuietiéi'e. 
L'abbé Mignot, son neveu, emporta en toute laite 
le corps du jio'éte dims un inonastèi-e dont il était 
l'abbé. L'évéque de Troyes, indigné ijn'mi pareil 
homme reposât d:ins la terre sainte de son diocèse, 
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envoyala défense de l'enterrer. Il n'était ))1ils temps; 
Voltaire était scellé dans ime des clinpolles; maïs le 
prieur fut destitué. 

^'oltlli^e tut vengé. Le roi île Prusse ordonna un 
service sulniiiel dans ri'^lise c;itlit)lic[ne de Berlin, 
punit toute puii AeiidL'mie ; et, it la léte de son 
iiniiée, tmit eu défendant les droits des prinets de 
l'Empire, il prononça l'éloge de son ami lepoiïtequi, 
selon lui, valiut toute une aeadémie et dont la mé- 
moire devait s'accroiti'e d'âge en âge. 1 11 m'a fallu, 
parcourir l'espace de dix-sept siècles pour trouver 
un homme, le seul Cicéron, digue de lui être com- 
paré. > 

Ce ne fat pas tout : le 1 1 juillet 1 791 , par ui 
jour orageux, — soleil et pluie, — Voltaire futport^ 
au Panthéon, le Sùut-Denis des rois de la pensée *. 
Ce fut moins le triomphe d'un homme que le triom- 
phe de la philosophie et de l'hunumité. Je ne jiarle 
pas seulement de cette sombre et Taillante multitude 
* qui accompagnait le char du vûnqneur immortd : 
je parle des morts de tous les temps, victîmes cou- 

• ■ Le jour n'mail pa* été astcz long pour re triomphe. U 
eorCDCil de VoUain ial disposé entre Deuarlei el Uir.beau. 
Calait la place piédsilin^e k ce génie intermédiaire entre la 
philaiophie et ta politique, enlieU penaéc at l'aclion. 

Celle ipolhfiHe .c'était l'InIelU([enco qni esliilt en Iriainpl»- 
(rice *DT leiruiDMdsB préjagéa dan> la ville du Leuia XIV. C'é- 
tait la liberté quî-pT«Dtil posreBaion du temple de itainte-Oene- 
vi>.e.. UmaTiKs. 
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nuesoii inconnues (iiii trluiuiihiiicnt, cilcs aussi, dans 
ces funérailles, semblables à une apothéose. Sortez 
de vos tombeaux, de vos bastilles plus noires tiue 
des tombeaux; levez-vous sur vos. chaises de fer; 
agites au milieu des flammes vos mains à demi con 
sumées ! Debont ! Galas, Strven, LBbarre,.voitstouii 
qui ftvci! bu au calice itmor do l'injustice humaine, 
soj'c^ i'[itU<'iit-, f-ovoz rim^ok's: viiici Voltaire, lu 

Jimmis rui, Jiiii);ii:^ ( 'o.-;ir i\i-u( un ]iiinn] torttîgc: 

leur; Ui jfiiuf Auii-riiiut;, Vnltiiirf iliuis 
le. fils du vitiix Franklm, lui ofTre Ick liburtùs i;on- 
quises avec t'épée de la ITrance; chacune des fleurs 
qui tombent sur son cercueil couvre une des bles- 
sures de l'huniiinitc. 

Itevant cette mujesté qui entre dans lu glaire, les 
profondcm-s de 1^ société, les iintrcs de l'histoire, les 
oubliettes, l'enfer de la vieille Thémis, s'éclairent 
d'un rayon vengeur. Le hûoher s'dtdnt ; le fouet ' 
tombe des mains du houixeau ; le gibet tremble ; . 
l'arbre de la mort demande à l'arbre de la vie de lui 
pardonner; le bec du vautour dit à Frométhée c Tu 
m'as vaincu !» 

Le masque de fer, le gazutier de Hollrmde, toutes 
les figiirw iii:unyinr,< ilr Li souIVriiiii-i; suivent les 
roues de ce dmr, qui s'avance vers l'église de pierre 
du wnr siècle ; tous ceux qui ont été jetés sans 
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lincfiiil il roul)li, iiu veut, aux gùmoiiîes, s'envulop- 
pcnt de? l'iis <\v ■^011 ilr;i|i finii'ln-c. 

IVuiili' , vuiri ton roi! vnifi tmi piMUile! 

L;i ItL'lIc iiix,- : C'c^t h frrr ilii v<\ . mnis n'est la 
fêti' ilil peuple. C'e^t l;i IViikriiité (jui liTiiiele ]iiissé 
et (^ui ouvre l'iUTiiir. Une èio iiom-L'llr oniiiiiience : 
la torture, lu cjue.^liim, la roue, les lettres Ue eacliet, 
toutes les ombres sinistres du passé s'envolent en 
agitflnt leurs iules maudites. A cette vue, l'hn-, 
niimitt; se soulevé ii ilenu sur son lit d airaîn. La 
joio, 1 attend risse me rit , lii recontuiisRince , sortent 
des noirs sépulcres, des donjons, des cliambres or- 
dent«s, des Montfaucons déserts, des m pace videa. 
Les larmes coulent dn cceur liumdii qui s'ouvre en- 
fin à reg^iéranGG, et c'est avoc ces larmes qtie le roi 
Voltaire est ancre pour l'éternité comme il l'avait ét^ 
pour k rie avec du vin do Champi^e à la cour de 
son frère Frédéric 11. 



XIV 



•VICTOIRES ET CONQUÊTES DE 
VOLTAIRE * 



On ne pourrait pas compter les campagnes de Vol- 
taire depuis ce joiir oii, prisonnier du roi de France 
ik In Bastille, il jura d'abattre toutes les bastilles, 
bastilles lie la royauté, bastilles de l'Église, bas- 
tilles (le lii cnutiLuic 

.If iH' pHrltTiii (lits du sfs victoires, je ne parlerai 
qiif di' Sfs ronijiiétL'f. 

Sa preiriièi'e cujKpiûtf! fut sa fortune, parce qu'elle 
lui donna des soldats. Mais ce n'était là qu'une 
guerre de partisans. 

Sa première victoire fut de réveiller par la Hen- 

• < Si proae e*l une épie, tlls biitlc, ella liffle, elle ponii* en 
■Tinl, «Ile tu*,> D. Ntmrd. 
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riade l'usprit des L'Hûpital et des Colïgtty, c'est-à- 
dire l'esprit de la liberté religiense. 

Saseconde victoire, quand il revint d'Angleteri-c 
avec une flotte de libres penseurs commandés pai' 
Newton et psr Locke, fut le biomphe de U liberté 
philosopbîque, le triompte de la réU^on du droU 
et non du droit d'après la réli^on. Ce jonr-lii, le 
cartésianisme, att^t dans son ch&teau-fbrt d'ab- 
straction, fut obl^ de faire une alliance avec les 
faits, et la défaite de Bacon fut réparée. 

Sa troisibmé victoira, lu plus décisive, fut celle 
qu'il remporta contre ie droit divin, eu fiiismit as- 
seoir sur tout trôiiis, — uxceptii sur le trône de 
France, — Vhumuuité, dont il est le César. 

Vers ce teuip^-là, pourquoi le cacher, il eut une 
défiiite il Versailles en déposant ses insignes de sou- 
vertun pour devenir geutiUiorame ordinaire dd 
Louis Xy. Il s'était embitstillé ponr la troisième 
fois. 

Mais il eut sa revanelie ii ilei'lin. Il dit : (Jua /a/«- 
miùrc française éclaire le monde, et sa luiuière fut. 
Voltaire en Tnis-se, c'est déjà Napoléon à Sans- 
Souci. 

Dimî-jc toutes sl-s conquêtes à l'heure où il croit 
nljdiquorî A Femey, ce' royaume entre quatre Ëtats, il 
i-ègiK! sur VEui-o|>e et la transforme par la justibe 
des sages, qui est lasœur de la bonté, buus que ses 
soldats nient une goutte de sang à verser, sims Im- 
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poser son peiijjle ]m- l'uriri'ut ni iiiir liimici*. 

Nul plus que lui ni; contribua ii L'L'rornior le vieux 
code pénal du moyi'u âfr^, à biiuuiv ili! nos mœurs 
ces peines vengercssos, H/d iteïjjamr^sorabrt's Euuié- 
nides à face ridée qui planaient snr la législation du 
XTiu' siècle. Qui n'applaudit à ses efforts pour ou- 
vrir quelques perspectives nouveUes et édfùiéee k 
travërs cette forêt peu vierge, mais sauv^, xlva 
«eftx^jpt, qu'on appelait alors la jurisprudence? Oh 
co fils d'un iiotiiire du Ciifttclct de Paris avatt-it 
étudié les lois? Dniis su conscience. 11 proniu^ue 
son code, ot ce rode scni liientôt celui de l'humanité'. 
Qui donc ;i aboli en Franci.' lu torture? l-imis XVI, 
dii niist.iiro; niuis V"ll;iiiv lui nviiit fuit sifrne. 
Louis XVI eût \m dire te ,ioiir-l;\ : . 11 n'y il ((ue 
doux hommes qui iiiuiont vriiiun'iit le peuple, Vol- 
taire et moi ! » Et cet autre jour iiii l'Assemlili'e con- 
stituante adoucit la peine de liioit, lit luiro le rayon 
dn dniit dans l'antre de la vieille jusTife, jeta les 
armes ixniillées de l'antique procédure dans l'abime 
011 venait de s'engloutir le passé féodal, qui présidait? 
Voltaire invisible, Voltaire consolé d'avoir vécu, en 
voyant que la mort avait sacré sa pensée et ses 
écrits. 

Cudo civil. I " 

■nrdiléi des GaUisstdet V*Dd*le>7 11 riUiil donc craindre daren- 
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Lcsuncicns rois cusHuieut les jiiTùts des tribunanz 
quand les tiibiinaux leur semblaient avoir mol jugé. 
Ail xvill* siècle, ce droit sout»«îu remonte à Vol- 
taire. Sa conscience est le tribunal d'appel auquel 
s'adr^sent en dernier ressort les innoecTits frappés 
par la sentence tics cours otliciiilles. Il est vrai- que 
cetribmiiil vivant ;Lv:nt [l'iurtiasc l'opiuiim piililique. 
Il y il qni'lqu'un qui a dv l'uii.-cjfin'i' que tous 

li-sju.Lirs, rt uiéiiie les Jujre.- l'ehilivs, eV'st tout 
le momie. r.;i Wirvc. i\v X-AUma diiis t''nrc> les qiies- 
tjiins (le (Iniit, e"i'»t iViiviiir cté le roi du sens com- 
ijiiiu, le mi de l'upiiiiiiu universelle. Ce qu'il dit, 
tout le monde l'a pensé ou le pensera demain. Avec 
une telle autorité on peut ai)soudre Culiia et les au- 
tres victinies des erreurs de la justice linmainè. La 

sprser louri huHcs pour bilir à la pl40B dfii maiiona commodta. 
Les lois at la Juiiaprudence BUr U tnaimnorle, nt-et eu même 
lempB que 1«> loia sur la masie. lee aorlilége», doivent finir pour 
olle*. La France no conoull pu d'eacUvea ; elle o>l l'uils et li 
■anstaun dali tibcrlti c'ait lli qn'cUs ««t indsalniclible, el que 
toata libeiM fuidus tetteuTe U tIb I x 
Et plna loin : 

«yer voufl. qu'un ptro as»hCriiB tei enfaniÉ vÈrm'cm pour com- 
tiltr d- i.iciis un iiremicr né qui louTcm le déshonore , nn'vn 
...iilli.îiirciK 1LU fnil uaufrane on qui pi^rilde qodquc nuin. Iiçnn 
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révélatïuu du génie appuyée sur le sentiment des 
multitudes, c'est Tesprit de IMeu portésur les eaux : 
cek féconde le chaos, même le chaos des lois. 

Panni les conqHÈtes du roi Volhiire, il finit mar- 
quer cet iiii' dv iloiiiiriîitioii qu'il ;i iiisijiiv nux gens 
de lettres, llukar ilonuuul.iit (|u\iii crrat di's maré- 
chaux ïr-Mic-e liîli'iMÎros; i''i.';,t l'iiit ilepuis Vol- 
tairL-, car, ilejiiiis Vultiiirc, uni; bonne pluiLiu est un 
l)âtoii de iniiri'ehiil. Avant licininiaiTiiais, il osit 
tniiter d'égal à égal avt'c les ministres, et, ei' tiui 
e^it bien plus hardi, avi'i' les cimiéiiiennes. Il ii'iif- 
franchit pas seulement les sci-l'^ iln hihth Juni, il 
aifranchitpar Iasiii>rématii: de l'esprit les scifs litté- 
raires; ear, avant lui, quand <in n'était ni (Corneille 
ni ilolière, on n'était que SI. Punerace. Voyez l'atti- 
tude de l'auteur de la comédie dans la loge de lu 
comédienne : 

Vous cepooduat, nu doux bruit des éiogeu 
Qui ïOQt pleuvant de l'orchestre et des loges. 
Mnrcbaul qd leiue et Iraliiaul nprès vous 
Vingt Poiirtisaiis l'uu de Tivutrc jalous, 
Vous admettez prés de votre toiletle . 
Du noble casa.ui lu cohil« iuriiscrète ; 
L'un dans l.T main volts glisse un billeldoiixj 
L'autre à Pussy vous propose uoe !éte ; 
JosBQ avec TOUS veut souper l6le à tète; 
Cnndnle j soupe, Gt ril tout hant d'eux toits : 
On rouscnlourcou vous j)rosE<7, ou vous l.-|?!>i;. 
Le pauvre auteur eislUpidiiiit un roiii. 
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Sa M» petit, tiout « )ieiiie uue -place. 
Cflrlaia marquis rapcncviint ilp luin, 
Oit: (Ah! o'esl vims: Ii.iiijuile , iiiiKisipiir Panctace, 

Bcpaïc un mot, ii quoi nul ne répond, 
Puis se rplirc, et se croit ilu beau monde! 

Aujourd'hui les rôles ont changii : M. Vanta^ce 
est caressé par la comédienne et se prélasse dans le 
bean monde. On a peur de lui et on dit en le voyant 
venir : < H a peut-être autant d'esprit que M. de 
Voltairel ' » 

La pins grande coucinête de Voltaire ce fut son 
œuvre posthume ; \& Révolution française ". Il iîtla 
révolution et ne l^ssa aux assemblées politiques , la 

• La fsmilipracs prinpda s luÉ in lingue des coun. Au ivii- >ife- 

d'ïl'lcr nouriiMT Louis XIV il Slarlj ; >u iviii' si.'Qk;, Ifluij KV 

cour loin de Vereaillei. Le ro^ Voltaire Kiit fait dîna lea lettre! 
comme dani iDna iM Drdrsa une rojenlj pour lont le monde. 
Orioa blai. leUuae a*(il liiai£ dans l aalicbunbre dapalaiaoaa 
blbalas oni mBignaient la natore. Il parlait aelon <an cmnr. et 



37K 'LE nul VOLTAiliH. 



Coiistituttute, iii Lygitiliitive , la touventioii , que 
la. jreme de décréter ses ijcnsces. Apres lui , 1 nii- 
ctenue France était effaijee de la carte de l'intelli- 
gence humaine ; il arait démoli 1 édifice des ancien- 
nes croyances religieueee, politiques, sociales; il 
avait ouvert dans la sombre foret de l'avenir des 
perspectives éclairées par la lumière de la raison ; il 
avait reconstruit parmi les ruines la citadelle de la 
cite nouvelle. ^lontajgne et Piis-(:iil doiihiK^nt : il 
affirme. Il emprmite la langue du xvii" siede pour 
conilmttre le xvii' su'rle, Lt's vovez-voiis , ses nu- 
luitii -Utiu k U^iL (1 1 tt iLhdle 
de Jacol). (■(instniiti:' pour escaladt'r le eid^ Rien 
ne lus arrête : m le ^eiiie de llossuet, dont la ma- 
jestueuse fi'^uru gardait le wiid de 1 histoire nmver- 
sclie. ui la grai;e toute-puissuute de Feneion. Ces 
Imrdis envahisseurs s élancent en tumulte sur le 
chitni}) ilhiuite des cunnaissunccs humaines : « A moi 
lascience! » ditl tiu! a amoil lustoirc! ïs cmcl au- 

Louii SVI el do les miniiirci. Miisoù ivsicnt-ilg fai( icnia clissci 

Sur lODtH 1m qaeBlioai voliiiriennee ]e Iccl'-ur é!uillcr4 le 
pour et Ib oonirs i1»m iBi.triTSui de MM. Michel pi, Diane. Veoil- 
lot, RiDio, CBTilliar-Fleaiy, Pellelin, Liinijric, Eaquirt», Noèl, 
Luifrej. Banot. Btrboy d'Anrerillv,— qui voiii prouver que M. do 




1, \f:',<.»,. M,.r... ^> i.ir ^eoulé IDU> CM <*BB> en frae. 

ro.,va,ncu ; n,.l. il .ur, p.reoDni i«c un 
leui UD ptjB qui n'eitqaa (#ntbr« quand Yollatre 
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tre; a ii ndiisliiphiloPDpliie, 'amuf l'uni vci- munil, ii 
iiousk fini et l'infini, l'iilpha ef l'onicpi! niuiïsinumos 
]<'s mis de l'empire dus iiliii'i^. Cliri'fuplu' ( 'olnmli u 
découvert uii niiindo; ih>iis in:iri;Iu>ii> >m- Ica iUit», 
au milieu des éclmrs et des tonnerres, ù la décou- 
verte du dieu inconnu, s 

Toutes ces victoires et toutes ces conquêtes ont 
été conaaci-ées par le couronnement de Voltjiire aux 
Tuileries et par ses funéroilies nti Pantliéon, funé- 
railles réparatrices comme poui- Césiir et pour Na- 
poléon. 



XV 



LES ŒUVRES DE VOLTAIRE 



Lfs oBUiTL's de A'oltairL' se coiiiiiosciit de soixuiite- 
dix volumes. Son œuvre, c'est lu. inisoii armée 
d'esprit. 

A son point de départ dans la vie, Voltaire semble 
avoir compris qu'il avait trop de chemin a faire pour 
descendre au fond des choses, Kn poème cDiiime 
en histoire, en histoire comme en pliilosopliie, il 
ouvre mie glorieuse campagne ; mais dès qu'il a pris 
qudques drapeaux, il crie victoire et court à d'au- 
tres avcntureis. 11 voyage il bride ftbattne sur les 
deux hémisphères de la pensée, liieu ne l'arrête, il 
ira partout, même quand il ni; saiim i>iis son che- 
niiu. Mais, counaitra^t-il bien le \niys parcouru? 
Xon. Il a tout vu à vol d'oi^etiu, avec le regard de 
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l'aigle, il est vrai, mah le vol de l'aigle est trop 
rapide. Comme l'aigle aussi , il n, osé regarder le 
soleil, mùs le soleil ne lui a-t'il pas donné plus 
d'éblonissement que de lumière? 

Au lieu de chercher la Muse dans lii fnvbt tciié- 
breuse de l'inspu-ation, il l'a violée paioment après 
souper, sans bU'u siivoir si c'était la Miisp. Au lieu 
ilVtiidior pitusenit-ut les iircbivos du piissé pour 
écriri; l'histoiri;, il inventait l'Iiistoirt'. t On fait 
l'histoire, l'histoire n'est jamais faite. • Le philo- 
sophe ttîiit-il plii-^ l'orivaiucu qae le poëteet l'his^ 
torieii, lui qui, tour à tour, rimt de ses timiditéd ou 
s'effrayait de ses audaces ? 

Je ne critiquerai point du mot au mot et du livre 
au livre cette Babel de la pensée sur laquelle l'intui- 
tion de tout le monde en sait désormais davantage 
que la science des pédants. Mais j'tù le devoir de 
résumer ce que pensa sur les arts, la vivante cou- 
ronne des cités, la réelle immortalité des nations, 
celui qtù fut un souverain univei-sel, celui qui n'eât 
pas rempli k son gré sa mission, s'il n'eût pas, comme 
Louis XIT, son prédécesseur, commeKTapoIéon, son 
héritier, tout surveillé et tout réglé dans les musées, 
dans les palais, dans les jardins de stiii Paris, de sa 
Fniuce, de son Eumpc ! (V qui domine dans son 
œuvre romnic iluus si;s œiivroi, c'est le sentiment 
du bien, plutôt que le sentiment du beau ; car, pour 
le philosophe, le beau n'eut pas toi^jours le bien. 
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Toutefois, j'essajcnii do dcmoiitvpr qnc le senti- 
ment du beau, qui est le sentiment de l'art, b aunsi 
préoccupé Voltaire. 

Wînkelnmnti disait avec quelq^ue raison : < La 
plupart des éoriTÛng ne sont pas plus en état de 
parler des œuvres d'art i[ue les pèlerins ne le sont de 
donner une exacte description de Borne. > On 'avait 
la foi, on n'avaitpasles yeux. Les écrivains français 
réfligiés en Hollande s'épuisùent en disputes tliéo- 
lofriqups et no, dc'pcnsaipnt pas- nue heure devant 
Itembnniilt. qui (■iiiit |Kiiirtiiiit un iwr fliOolouicii, et 
(Icvmit liiiVMliu'!, (i.ii <>li;nitiiit l;i I reiivrc 

deDiuiL. ,liaii-.Jiifi(U('> liii-miîiiK', -l(.'iiii-.liiw|ui's, qui 
ftVfiit niK' piili'tto si liLiiiini^iisi' l't nu |iinMinn si vif, 
piissuit ]<:iï \'i'nisi' .-^un'i vnir Irs iicintres vOnitieiia. 
S'il rappoi-tMit nn tahli'un.dc l'Adriatique, c'était un 
tablt'nn iilii .linin-.l!i('i|ncs et non li ia Ginrfrione. 

VnltiùiT, avant que Diderut n'eût parlé, avait le 
gentiment des nrta plastiques. A chaque page de ses 
lettres, onvoitqa'il aspire an pays des ohefs-d'oanvre. 
n .dit, sans cesse qu'il ne veut pas mourir sans amir 
reçu au 'Vatican, non pas la bénédiction du pape, 
mais celle de Michel-Ange, ce pape étemel de l'ait 
moderne. 11 veut voir Titien Ji Venise, Itnphaël \ 
Kome. Il mit voir à Pirnipéi et n llerrnldnniu les 
vestiges de l'art antiqne. Q.niiii|ne tiiiijt^uis iniilaik-, 
il n'ira pas en Italie pour le soleil, mais pour les en- 
fanta du soleil. Que lui importé' s'il souffre! c'est sa 
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(lestii)ée. Sun tsprit piis^e ttiujuiu'ri iiviiiit son c<iip8. 

Voltaire proclame la suprématie iinivei-selle des 
arts plastiques. «Iln'enc^t pas de la peinture comme 
de la miifiiiia» et de la poésie. Vue satiou peut avoir 
un chant qui ne plaise qu'à elle, parce que le génie 
de sa langue n'en tuhnettra pas d'autres ; mais les 
peintAiB doirent représenter la nature, qui est la 
mdme dans tous les pays*. > 

Voltaire a jugé un peu de haut, dans son Siècle 
de Louis XIV, les peintres français du XYir siècle. 
Maïs il a TU juste, comme presque toujours, plus 
juste que Diderot jugeant les peintres du XTIU* siè- 
cle. Voltflirc voyait par l'œil simple, Diderot était 
trop ftrtisti' pmir bien vnir : In piippioii a toujours i\c^ 
prismes ili.'Vi\iir. Its joiix. Qiif^, si ihins t'fut uns, -n 
consulte k' jugement de nos meilleurs critiques eon- 

■eule lodéinie c'eit U nature ; pour lui, la ^^uillnrarl^niique ett 
tnorleli il reitreîntle Olenliulieu <1e 1 <-l<rndre: 
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jUTccvrii, jele cniiiis bii'ii, qu'ils sp smit |>lus triuiipé^ 
que A'oltiiire. 

L'historien était en Prusse lorsqu'il écrivit le 
Siède de Imiïs X/V. Il regrettiilt, \mur \tnr\er des 
peintres, (ie ne pas revoir ieurs tiiWeiiux ; iiniis sou 
vif souvenir lui peniiit île ne jias se tromper. Selon 
lui, Poussin est le peintre des penseurs; msis il lui 
reproche d'avoir outré le sombre du goIoiîb de 
l'école romaine. Pour Voltaire, Le Sueur est un 
peintre qui avait élevé son tirt au plus haut point, 
mais qui moumt trop jeune. On méprise beaucoup 
Le Brun; Voltaire, tout enlui]ii éféiiintLeSueur, le 
reconnnit grand maitre. « Son tableau de la Famille 
de Darius, qui est it Versailles, u'e.st point elFiicé par 
le coloris du tableau de Pau! Véronèse, qu'on voit 
à côté. 0 Kt Voltaire cim^tuti' que par le des.-^in. la 
composition, ia giaiideur iT le sentiment, on lai^se 
derrière soi les [leiutn » ijui n'ont que li'nr palette. 
Il veut qu'il n'y ait de ,;iraiiil.< |H'iiiti e.< que ceux-iii 
qui travaillent pour ( tre ^'riivés. 

Voltaire n'aime pas liniucoiq) Mi^na.rd, mais il 
.saine avei' syniiiatliic Bourdon et Viikntin. Non-seu- 
lement il pi'oclanie liigiiud tin grand portraitiste, 
mais il signale cwnme un ehef-d'œtivre digne d'être 
' comparé aux tableaux de Bubens le tableau où Bi- 
gaud a représenté le cardinal de Bouillon ouvrant 
l'Année sainte. 
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Où Viiltiiirc se truiiiiic, i-'v.-'t ilfijiit h' Saliiii 
dllermh. ilf l.ciuiiiw', qu'il n^pinlo iivcc. lio}i d'cii- 
tlioiisiiisiiii.' iiniiiiiu iiiif ^■niiuli'.-' Pi'gi^-'^ '1"-' î'iiis- 
toii'c (11' l';\i't ; iii;ii> il ne ti(iiii|H' ni sur Dcsportcs, 
ni sur Oiiili V, li':^ (n'intm- (riuiinnuix ; ni snr Kiioiix, 
cr ]icintn'iiK''^iil qui se souvient ik's Vénitiens et des 
riiHUiin.ls: ni sur Iw Itoiilojrni-, le Imn lioubgiiy et 
le niiiuviii^ Boulogne, ni sur WiUtcau, qui exrellu 
(Jaus le <rnicieux, « (■<.iuine Tcniers ei exrellé iliins le 
grotes((iie ; > ni sur Siinterre, ilont il viinte Icsiriiiees 
et les voluptés, dont le coloris * vrai et tendre » lui 
fût chanter un hjinnc devant le tableau à.' Adam et 
Ève, oii Santune a représenté, après la lettre, Plii- 
lipi>e (VOrlénns et la martinise dePambÈre. 

Dans une lettre au comte d Argental. Voltaire 
s in(U£rno (le voir hi (rour nrefL-rcr le uemier des 



i-tk: peintre .-.tua préten- 
ir (i imniormia iiéieunei's de- chasse 
pai'isien ct une paleite flamande, il 
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Voiliiiri' i'i"i-.iit riii.'lf \vir[° siL'ilc l'Hiipo Itérait 
imrlonM.;,iiMir h -uVIl^ de L^iii- XIV. 

Il iittPiuliiif v.viigi' à iiniii' avoir mw 

opiiiiiiii stif l'iiri'liin'rtiiiv; il iiilhiir;iit l;i 

Louvre, iiiiiU ïl ni' k'Viiit jaiimis les yi!iix sur 
Notre-Dame île Taris. S'il v;iiiti> Ui l'iicvulo ilc Siiiiit- 
GLTvais, c'est qu'il ii lU'iiiriin'' i ul (Il> Lougiiont. Il 
avait mieux étudié k gravure. Il possédiiit beaucoup 
d'estampes d'après les écoles itfllienuc, ilumande et 
française. 11 aimait les ciselures, les médailles, les 
montres, les éventails. On conaultuit son gnftt chez 
le duc do Sully, chea la marqnîse do Mimoure, chez 
le maréchal de VîHara, sur les tcntur?», les tapisse* 
ries', les porccliùnes. Dans les jardins, quoiqu'il ap- . 
préciât Lo Nôtra, il no voulait pas, comme Boïleau, 
qu'on tni)l''it sous ses yviix l'if' ot ]ii chèvrt'ffeuïlte. 

VoltaivP liiumit li'.-^ hi-.im livic- et se |>n"ircupiHf 

dcl'Mityim^nil.liiqiK.. Il villaii -ur W- nlli l,ms ilu 

ses œuvrus aVW mn- sulliritmlc l;ll^lU^^■. N(in-si;uip- 

raentihU'^'i.Lrii.iii h - ],i iiLtiv-rt Ir^. ikssiimtfiu's pour 

♦ VoUiire v.iului ovoit /n 7fcju-j,„(j cii liiins.L-.iû. Il ,'-tTivil de 
Cîrey^ralibiSMogssinoti 

■ IiIm dano, iddd cher imi, àtaa le rDyauino de U. Oudry. 
Je vaudrai! bien- qu'il TaulAloiérutar In Hannudi en tupiiieriet 
j'en acbïlerais une ieslure. II me aemlile que le (eniple de 
l'Anmor, l'aeinaiinal de (iui'ic, celui de Henri IH par un moine, 
uint Louis niuiilrant an pod^érili^ 1 Henri 1 V, cent d'nsscz ticaui 

Mai» «on (nlsorier l'averiit que eolto édition de la Hrariad^ ]f 
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lea estampes, mais il nîdigcuît lui-même les sujets à 
graver. 

IT (lisait siuis ccsse,'(<u ti-avcrsant le vieux Paris, 
sans air et sans soleil, qu'il lui se nil)liiit plutôt un re- 
piiire (le triinnih qu'un pnys liiiliiti' i>iic le pc«]ilc le 
plii^ ^ipiritucl ili' la tt'iTi'; a Quiiml (]<mr un mitre 
].<iuisXlVluitirii-t-ini^VfiMnlic^iluiiuu],k?»C'.^tait 

uiiiitLv.s^i'S ilii mi; lui rqn-uiliiit qui' 1'' Ti-iiiiiiiu 
ctiiit uu'^i'juui' oliarmmit. Kt Vnitiiiiv s'Ocviitit avec 
ehiigi'iii : * S'il lie se trouve ni un roi ni un homme 
pour wliâtir Pai is, il faut pleurer sur les ruiner de 
Jérusalem. » 

Et quand il voit que Loui;; XV w liâtii-ii ni Ver- 
sailles ni Pai-irt, qu'il secoiit™ti'ia irédifu i- lu ^tade- 
leîue, poiu- que toutei; ses muitrusscs aillent y ré- 
pandre im jour les larmes île la pénitence, Voltaire 
s'adresse aux Fariuiens eux-mâmes. Il leur rappelle 
que Londres, consumée par les flammes, se releva en 
deux années devant les bravades do toute l'Europe, 
qui lui disait : ■ Dans vingt mu, tu ne seras encore 
qu'une mine*. > 

■ . S'uU'i jiU6"^.lona Jann Pnrls dù 'laoi nuliL'l.^r Je- rciMmo»; 

,..,1.1 .r . 1 . y m.-, '.].■ Lit-r.,i,.l,Mi.|.. I..,LJ1SX1V, 

noua lomniei iniJignf'i d'ir en lr,er d'une loanièco li inccciiàode st 
«i di'MoAlnntc. Nonn u'uToni qae d<'Ui Tontninpii diiii le grind 
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Voltaire s'est indigne, lui ai\^\, de voir le Louvre 
inachevé : 

Monument imparfait de ce siècle vauti 
Qui snr (due les beaui-atls a fondé sa mémoire. 
Tous verrai-ju loujoiirK, uti aitcsiaiil sa gioire. 
Poire un juBle reprodie .'l sa iioM.'-rili'? 

Faut-i) que l'on s'iinHfne iilors qu'on vous admire i 
El que les nations qui Toulcnl nous braver, 
Fiurci de no:! défauts, soirnt en droit do nnufi dire 
Que nnuB commençons tout pour ut rien .icliever? 

Sous quels débris honloui, sous yiie! amas rusliqni- 
On laisse ensevelis ces oliefs-ii'u'uvtp liivius! 
Quel barbaïc a mfilc In bassesse gotbiquc 
A. tnule la grandeur des Grecs et des Romains? 

Louvre, palais pompeux dont la France s'honore, 
Sois digne de ce roi, ton maître et noire appui ; 
Embellis les climalK que sa vertu décore, 
£1 dans tout ton éclat monlre-toi comme lui. 



RoAl et il l'en fsul bien qu'ellot iDiantnTaDtoitcûieuionl plac 
toaieilei aulrei sont dignei d ue village. Des quartiers imne 
demandent daa.placei publiques . el landit que l'arc do Inou! 
de la parle Salul-Dcnis el U gtitua équestre de Henri le On 



In piai npulon le capitale i Eiininc m rctuK'iit in i>ini cammode 
et la plut magnifique, Ne serans-nou> pog honicui an lin. donoui 
Domer à de pelii* feux d'artldco vie-t-vli un bliimeni grenier , 
danii une pelîle place detlinfe kl'exi'i-Dtïnn des criminelgf Qu'on 
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Les vers de Voltaire, écrits sur les genoux de 
iiunUiiiie lie l'onipiulmir, qui décorail !ii vertu de 
LfiKÎs XV, ne tirent (MIS eimtiuuer le Louvre. En oc 
ti'iii[i>-l!i, Tiiris l'tait il \'c!'i-iii]les, et le palais des 

(Juiî mlii'iii-ji' l'u t'cuillf t;int. uiu' lois l'iiiioro ces 
ii'iivifs lie Vnltaire ijin' m; j n i it (■L'ont ni dieux ni 
li'S musc? iiciit-iHiv, iiuii,-: 1(111 ont iluiini' nu monde 
poétique un dîiiu t-t une uiusi' ilc plus? 

Voltiiire, comuie le dit M. Di^iivM.-^anl, wt toute 
lii pocpii; lin Wiri' .-itTlr; i-i^ qui ne roblijie pus il 
être uu gi'iuid pnUti'. 

Quiind Arouet se liiiptisa VoUuiiX', lu plaec otiiit îi 
pi-endre dans la poésie. !I u'aviiit qu'à piiniitre iivei- 
ses rayons lumineux pour (.■linsser dims le ciel noc- 
turne toutes ces étoiles [ilus ou moins scintillantes 
qui s'appelaient ObauUeu, Hamilton, Duiresny, 
Jean-Baptiste Itonsseau, l'abbé de Choisy, Deatou- 
ebGs,riroD, La Iklottc. A sa première tn^édie, quel- 
que mauvaise qu'elle fÛfc, il dcviûtTaîntH^ Grébillou 
le.ti-agique. Campistron s'était vaincu lui-même. A sti 
l>femièie épUre il ilevaît viiiticre Cliiiulieu, qui s'en 
alliiit, et firi'sset, qni veiiiiit. .Muis il ne deviiit pas 
iitteiudre André Uliénier, ni Liimurtine, ni Victor 

utci?]i!veruiiei|.rit, c( on rv» oe qu'on voudra. U s'Hgil bien 
d'une place! il lauldi:i maïubi!! public!, ics runlaïii», dedirnr' 
rcfoiiu rt'gulion, dca siUcidc spocUcle: il faut l'iargir let rar», 
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Hngii *U ii'antit |iiis, comme disait Pindme, « la 
chiistc lumiéi-c Jl's miisea sonores. » 

l'ai lUt que Voltaire n'avait pas ûorit ses confes- 
sions, il a mieux fait, il les a dinutées. Dods sa 
po(.'sîe Inmîlîère, îl est personnel et intime comme 
les muses les plus expansivee du XIX* siècle. 

Il aimait mieux les fi^-cs tle l'Olympe que les 
figures de la Bible, mais il iiVst jws iiki.- oljuipicu 
que liiblique. 11 p^t 1c poëtc ilf ^i>n t 

Voltuii-e, lustiirlcn, faisait tii>| 
lafiùsait nia manière de Xénophu 
Et puis, & côtû du luiuineiix 1 
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qui continue la tradition de la Grèce poétique, il y a 
chez Voltaire l'hiatorieii pltilosophe dont M. de Fon- 
gerville s résumé le génie en quelques traits déci- 
sifs : t Voltaire trouvti dans le passé des leçons 
pour l'avenir. A^ ec lui l'histoire devint le tribunal 
(n'i i-tiDipuriii-i-Tit k'n oppresseurs et les opprimés; 

jii'rt'!i les pivtii irions des uns et les droits des 
iiiilii's. Ou :v |nT-ii;(d;i. fntin. ((lie l'homme peut 
pi'DSL'r cv ([li il vi'ul, rl ilii'o w qu'il pense*. » 

nature, iiiii l'iiibaimii' le« livres de Jeaji-Jac- 
HMi.'s, iu' iiiiiiiTir iiii [luu (II' Ml robe dans ceux 
lie Vultiiii e la iiaiiire atmU'mitpie de Boileaii 

qui inspiie le pueto ili' la iletiriade : 

Dans toute la Ilenriade, la nature ne se montre 
pas davantage, a 11 n'y ti jias, disait Delille, d'herbe 
l)oiu' nourrir les cJiciaiix, ni d'i'au |iinir li's abreu- 



in qu 'impôt tit l'biilaird su iniii siicle— çt'à VoltairB— ëliil 
m finir aveu Id moyen Ijo ; il > rampli calle Irigique miuion t 
p'i rempli qne cells-U : un titclo, un hsdI libcle n'eit gahra 
•rgé de deux minions à 1& foiij il i diliail, il n'a lien «l«v« ; 



■pprenaii aux besui dfwfiuTrts le cbsmin des soliludci, CDinina 
. Va dit poétiquament tl. H.nigsuU: • En France, quand nous re- 
venons t la nature il faut qas la muio nom mèao parla main. > 
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Boibitu vint, i[m lui mit la iiomiqiic .eolcniiyllc de 
!a conr de Louis XIV: ninsi, (Uns Vh'pUre l'i situ 
jiii'dinîert (luo dis-je, jiirdiiiiei' V inlowe, gonvei-' 
ncur de mon jardin d'Âiilextil, Antoine diriije l'if et 
<Mwrc sur V-f. c^j^iUiTS Xarl de. la Qi,iii/iii!t:. Du lù 
mil' nuti' du ]nicli' ]ii>iLi' i'.\|ilii|n(.'l' cet ln'inir^tirlii' : 
1 .luiin lii IJiiintinic. iliii'i-lfiir ile> jiiidiiis tVni- 
tli i's l't iintiifTiTs lin lui. t> l IK' aiitn' nulc uvnit (ipji'i 
iLvi'rti If l<Tti'itr<|iii' lliiilciHi ii'i'fit [ws iliiif^iii' [inrltT 
de sim JiH'iliiiii'v . si lluiin^i' n'iiïidt piis c-lniiitti sun 
fermier. ( l'unni' Iviili'im TTiiit écouté des poètes du 
son ti?nip?, lii pin-'-ii.' ilâliiigii;i au XVI1° siècle lu jupe 
wyce des iianieniix et lu primevère des pnûries, les 
cascades de la fontaine et les harmonies^de la forêt , 
les rèrerics du sentier cl les spectncles.de la mon- 
tagne. 11 fut décidé ijtic lejardin de Versailles était 
eeul digue, grâce à ses îfe et i se^ statues, d'être 
chanté dans les grands vei-s. La IVutidne, ^ui 
n'écoutait personne, osa chant«r la fumée des fer- 
mes et Iei rosée des chemins. Par malheur. Voltaire 
était de l'école de Bolleun. 

Viiltuirc iiitrwiit vif; vt infii-iiit liirn '. 11 ilisait di' 
\\\\:ir.-\: " ("l'-t m. f-ii .runilin- tin' .ur l'r.w. « 
Qiioiilri.]ii> .ii-iiilii.l H .Ir i.ln^vr.n i|[i.' ,|u-il dit 
di; Mu^i^ill,N; (-cl mii liiHiinir iini - imil li.n.- 
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Iv» pentiei'îî iiui'iiLoiitiswiit an cœur Imninin^ ninis 
n'eu sait ]iiis k «rraïKrrould. « Xiil itiieux que 
lui ne d(:c"Hiait.ri''i>i^r;iiiiiii<'. a (WÂipe, s'iicriait 
La Motti", c'est le bwiii .-njrtjlii iiniiide : il faut 
i|uc ji; It' nii'tto l'ii prosi'. — Fiiiti's uclii. ilit Yultiiiixs 
t't ji' mcttnd votre / nh cii vers, d l'arlunt ili^ Mar- 
iiHintL'l ot lie ~:\ l'Gèii-/m: a OimiiiiOli'iVc, il cuii- 
(liiit li-s iiitti i'- il 11) n i ri' iirnniiïi', (imiiiiu'il ne lui 
soit |ii'ihii,-i il v cinri'i'. i 11 m- iii()i|uait fine- 
ment (les jnjrenients du uioiuJo. Un jour, chez le, 
liriiicc (le (,'(inli , on tlécliimit, avec qnt'li[nR i-aisoi», 
les tiibles de I.ii Sfottc en l'aiitinit celles de Lu l'ou- 
taine. ■ A [ircpos, dit Voltaire, je sais une fable de 
La Fontaine qui n'ii jnmais été imprimée. — Coni- 
meut ! une fable de La Fontaine ? dépêchez-vous 
donc de nous la dire. » Et Voltsùi-e l'iiynnt dite: 
« Voilà do l'admii-able ! Ce n'est piis comme ces vi- 
luiues Ëtbles deLaMotte; que de niitni-cl, que de 
grÂcc ! — £h bien ! messieurs, s'éin'i» Voltaire, cette 
&ble cbarmonte que vous admirez tous est pourtant 
de La Motte. » 

Voltaire est presque iiliiuidimné !Ui tbéAtre, piiiri' 
que, plus fidèle aux idées de M>n -^ièele qu'à l'idée 
étcriielle delà graiideiii- l't ili; h U'muU- . W s'est t'ait 

tiv des pi'éjugés (|u'il u vuiiicns, Nii[ioléoii, qui par- 
ilorinait à Vultaire ijuaud l'ulmit jouait Œdipe, re- 
lisait Maiwmel a Sidnte-Ilél&ne. > Quand lu pom^K: 
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dit lii ilictioii, lus jireslig<-s lie la wijin.' ik^ truiupunt 
plus l'aiinlyse ni le vnii goût , alora Voltidre perd 
inunc-iliiitmcnt mille pour cent. On ne croiraqu'aveo 
peine qu'au moment de la révolution) Tolteire eût 
dcti'ùné Conicillu et lliidue : un s'était endormi sur 
les beautés de ceux-ci , et c'est au premier consul 
qu'est dû le réreil. > Mais Yoltidre s'étrât lui-même 
rendu justïec. i Vous savez bien, fripon que vous 
êtes, écrit-il h Voisenou , que les tmgédies de Cré- 
billun ne valent rien, et je vous avoue en ponseience 
(jiLi! U's uiicTincs III' Yiileiit pus mieux; je los linilc- 
rais tunU'f. fi ju |H.iiviiis; l't l'qielKhint j'ai ciiimic 
la fotti.--u (Vin l'uire, cunime le président Hubert 
jdiiait ilii viiiliiu il soixtinte-dix ans, quoiqu'il en 
jouât tiii l ii^al l't qu'il fût cependant ]e meilleur 
viiiltm (lu iiarloiueut '. » 

Faiit-il p;u-ler de^ cmiuVlii-s Je Voltaire ? « Vol- 
tiiire n'a i''ti5 bon plai.-aiit nue daii,-; son propre rolc. » 
C'est M. Villemain qui a dit eek. Toutefois, qui 
donc a le droit de se montrer si sérèi^e iwntre iVo- 
nine et Y Enfant prodigue? Alfred de Musset se re- 
trouvait en famille dans la nudson d'Eupliémoa et 
Ij}uiaon est la petite-nièce de Naniue. 

C'est dans ses contes qu'il faut surtout chercliei' 

* Diub su Âlud» (VF lu lragii)«ri greti, M. Palin s réfunilu la 
vraia lumIËre sur li tragédie antique et Is (lagédia du ximo air- 
cla ; il I BiTamniEnt expliqué pnurijDOi VuUiiro no pouiiil ut ne 
■ivail canlîflU«T Sophocle. 



^'iiltiiirc : r'v^t li'i i[iu' pim iréiiii' ^'qniinmiî en tanto 
liluTti': cV>t b'i (|u'i! luiiis surjncud par p:i ftitieti' 
]irototiilo et su .■^ouvoriiiiic ; (■'■■^t lu qu'iiveu 

A«n rire ^'lahiiit il ihuli jrtti- la vi>riti> It pli'int's 
nmns: c'est Kiibeluis, c'est Moiitiiigiic, c'est Vol- 
taire*. 

Il y a un chef-d'œiim do Voltaire qui renferme tout 
Volhiire : cVit Candide, un simple ronmn ; mais ce 
simple lomim rt'iifi.'rme tout le g(!uie franijois ", 
(U'imis lii pliiliiFciphic jusqu'à la gn'ice, depuis la 
niisuu jiitipi'i'i l'cMprit. Tout _v est : l'imnginatiou 
utl» niillcrii-, lu gniiuli;iir et h cinicisiou. I^u Eim- 
plifité s'y [irimicuc toute nue, iiiiiis sivcc les mnîns 
pleines de rosts et Je diiuii' iiis, i'ii]imie lu ivirie de 
Gokunde. Oui, t«.ut le ^-j^r Inui^ii.-. ,-1 là. Que 
dis -je ? Swift vt Srin'ie 'iit-iN [iliis il'huuiour? 
L'ArioBte est-il |ili(s ]ii)i'tii[iifuieiit i-iiMiiniCMiiie?(.'ei'- 
vaiitcp sejDur-t-il luii'iix de lu folie et <li' l;i niisonï 
Dans l'iuitiquité, C|ui doue eiit riieojiti' ee poëme 
enjoué de lu misère hiiumiiieV VidCiire, qui jusque- 
là s'était moutré phitnt uu de.=sLiiuteur tpi'uu pein- 
tre, seuibk avoir trouvé, comme pur merveille, une 
palette prcpnréc pur un des rois de In couleur. 
Comme sn tnuclie est spirituelle et lumineuse ! 

' r:csi nu'-^i !i-^-i:t, '|,..iMa il i^nnte Niciemisi': c'eit la»! 
Idcbiidsgn, <;uiii<l i] r.-r,! ic lirnnùoiont du tti-grtH! c'cit luwi 
Di.iorol, qusnd il faU pleurer Jcanwl (t Colin. 

" ToHl Is génie buniin domina un ■utie roman, ManmLtiaiil, 
ijui dtls du Ditme Icntm, nnfetins (ont le craur buinam. 
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Quelles iipposîtions ! qiids effets! (juds mîradcâ! 
Tons ses tuWeaiix sout étincelimts d'une immortelle 
liiiuière. C'est tjii'il lirait pris nue tiirclic île l'en- 
fer irour ri'gnrcler riiumimiti ilc face et de profil. 
Lo vieux Dante n'était pas descendu si loin. L'hu- 
manité s'ijtiiit laissé surprendre un mauvais jour, 
connue la fwnuu' ([ui descend dv sou lit le matin et 
(,ui imit ne IMS vii-o 

\'oltiLirr ii\ft i.;is ^uuk'iiii.'lil .luiis p..'- oiuU-:^, il 

(llK'iit la iini--;ui'i' (Tiiii ,L^r:'iMl (uiiilci' ; \v plus 

OtnilesiMuiiiu'liLiilussiiii]ilfiU"^i>slctti-.'>,daliVMluuu 
îieurc ou d'un jnur, est écrite ]i()ui' riniuiortiilité. 

AnjouL'd'Iuii i|iu' lu liuiiriie française est devenue 
iiu Inbyrintiie oii lu pensée m: tient ']ius tiiujoui-s le 
lil d'Ariiiue, ce style de Voltaire nmis IVapiie et nous 
séduit connue un beau rayon de hniiièi'e. Itieu u'est 
plus franc, ric^n'est plus simple, rien n'est plus 
beau: jamais 1 esprit et la raison n ont si bien mar- 
ché du même pos. Il ne lui manque rien, si ce n est 
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i;i ^i-iimlfiii- liii) nuit ilii seiitiiiii^iit. > \ oltuii-u ut dp 
tout, dit du Sui-v, mais itn vurs diiriu tint siiiitcr 
sur sou iimtoml; une faute de f-mit \v met en 
coîèrc iiiuiiie foiitre une impiété, ot la seule oliosc 
quii lie piirdoiiiip pu.-; a un iiliilusoplic. !■ ist di^ 
mnl écrire. A <ms liiiu>se/ Us epxuilcs de eette pHs- 
smn pour lis miU; l.h bien! nvee votre (iedniii 
pour ces futilités littei-nires, iiyez, je vous'^rie, la 
Itnice et la légèreté de Vwltaire, eaivez avec pliia 
de naturel et de libertt^ que lui, faites petiUcr pliisi 
d'idées dans un style plus coulant et plus simple! 
Le style, c'est la beauté de la pensée, cçmnie les 
bois, les eaux , la lumière, sont la beauté du monde. » 
Oui, le style de. Voltaire c'est la l)canté de sa pen- 
sée. II avait lioii-eiir des phrases. • Vos belles plii-a- 
ses I lui dit-on iiii joitr. — Mes belles phrases ! mes 
belles phrases ! Apprenez qne je n'en aî pas fait une 
de mu vie. > Quel elo]{e de Ini-mëme et ipielle en- 

11 I 11 t ] 1 
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la France des idées, les armes de cet impitoyable 
combattant nous paraissent emoussées. a nous 
critiques d un autre siudc : mais si 'par enchante- 
ment nous allions nous réveiller sons le rèfpip de 
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Louis XY, comliicri ne serions-iions pus uni er veillés 
de l'héroïsme téiiiérjirc de cet homme qui fiit long- 
temps seul de son parti! En effet, quelle était la 
France de Louis XV, la France des idées, lii tête de 
la nation? Aux beaux joui s de l'nntiquité, le pen- 
seur n'avait qu'à dire à sa pensée : « Va, le jour est 
venu, •.Mais en l'un de giflce 17o0, 'trois siècles 
après lu dt'i''iiivi'rto <]<■ l'iniin imt'rii'. lu pon^iéc du 
jiliiliisiipUi; ivnoiiiti:ut ;i uliiiiiim p;is iiin' seutïm'llu 
i[ui lui ili-uit : j On lu' yn-i-v ]<t\^. a Le livre ne 
s'i'iivolait [111:5 conimc iii^ ni-i-iiu ilf lu i'i'iK'tre du 
pcusi'iir; il ('tiiit ^niiiinis :iv:iiit ttnit ci'iisoiir, 
à l'exempt, il l'iiumcur du niîiiistre, à la nitiqiio 
du confesseur, ù la fantai.'ie lio la maitre^iie, lu mi- 
nistre ne pavlnut qu'aiirés la maîtresse et le eonfes- 
seiu". On sait trop bien que Voltaire et Jean-Jacques, 
d'Alenibert et Diderot ii'aviuent pas, comme Mo- 
lière et CoiTieille, approbation et privilège dn roi. 
Si Voltaire secouait ses mains pleines de lumières- 
cetait hors de France, dans les marais de la Hol- 
lande, dans les brouillards de l'Angleterre, dans les 
déserts de la Suisse. Si une seule fois le ceuseiu' 
laissait passer une œuvre de Voltaire, cette œuvre 
s uppeluit !a pTincesse de A'ai-arre ou le prnriiie lU: 
Fo /M ^ It e I Ml 

l 1 I tll l l I 

onvatiiiir je ne sais où. lin atteiuluut. Voltaire, 
gentilhomme du rni de Francrt. nnii du i-oi de Prusse 
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et de l'impératrice ik> lilt-^i^■. ]nviiil iks [isumto- 
nymes pour oser (liruîii vn-iii'>. ( V Ti'i'^tiiit ([u'iinjoii, 
(lirez-vous cent mi,* n]>vès, tmit ru si'iii'iiiiit ik's folierJ 
(le Louis XV. ("étint ^i peu un juii ([iif; Voltitirc, 
maigre su fi'im'riti;, piissii tiiiitu vie niix porte.* île 
la France, lui qui tenait au cœur ilo Iti France. 
C'était si peu un jeu que Voltaire, mort, n'eut que 
par surprise un tombeau dans sa patrie. 

Le mot qui résumerait le plus nettement le génie 
de Toltaire serait la mson. Toutes ses œuvres sçnt 
là pour l'iittepter, poésii' im pi-ose, poëme on pam- 
phlet, triLpViie ou conte, <'ette raison sans mem 
noii.-i II suppfiuié' liicu dc^ pii^'es elmnnauti's où .«on 
esprit eût si luMii'ii^uiiieiiî ilni'i' Ir- iir;il>usi|in'^ <le hi 

eetle eau île r<ielie m ^c sont ii^rcuvé:- lî;iljeliii,<. 
Montaigne, Molière, Lii l'ontaine. Lu riiisiin. n'e^t- 
ee pas le Eentimcnt ilu lieau et du liieu? n'est-ee 
pas la c'inie d abi)iiiliinef i! où toinhent tous les fruit.-; 
d)i ^féui)-'? K>t-ce avee autre elmse (|Ue Valtiiîre n 
produit lie? eliels-d'a'itvre litténiires i t rciaué l'hu- 
manité? N'est-ce pas avec la raison qu'il a vaincu 
les mauvais philosopli^es et les mauvais dérota? 

Dans l'œuvre de Voltaire, la rai»>n se montre n 
ehaquepa?, comme une âme qui éclaire et qnianime. 
11 y a un po'éte qui chante, maïs il y » aussi nu 
honune qui va Ain la vérité. Ce n'est point a-wez 
de parier la lanfcuc, des dieux : il veut parler nu-^si 
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la Imi^mc des hoiiiiiic^. Ainsi, avec cette éiM.'e fiam- 
boyntite qu'il api>cllc 1h rni):im, il travci-se l'histoiro, 
la philosophie et la i-eligioii , i-épaïKlnirt la lumière 
et eoiiihattiiut l'erreur, souvent pur Veprcur. Mais 
qui peut ici-l>as se flattoi' de ne pas stiiier Vivrnii' 
avi'c le lioii jrraii!? 

y.n poésît', ilaiis la poésie de Voltaire hiî'iuùuie, 
lu raison a wnivent turt, eiir lii niisou prciscrit l'cn- 
tlniu>i:ijiiu' '■\ V.i ti'iiiOrilr. Or. y n-t-il un iii-.wi 

n'ii pu f^i? MULviT ijiii' (liius 11' roiiti'. ri'[iiiru et lu 
jalirc. Lii, r"o>t r('s]irir qui piii'lu 'buis toiiti' su 
-riricf, ilaus tout son l'i'u, iV.um U-ut Am cliMrnic. 
(Jiii'l(|Ui'iiiis liL t'uiitaisii" viont iWm \>'m] lé^'iT st! Iia- 
siinliT lions li. a.iioiiini' ilr Vi.ifaiiv ; r\h- y cli^nti- U- 
M'Diihiin ut h's l'oii.ï cl /px Tu. M:ii> pivsiiuo ton- 
jours, ilans cette poésie étiucelitutc. l'esprit seul iilii 
parole. 

Si la raison a tort dans la poésie qui s'élÈvc sur Ici^ 
niiea de la rêverie et de l 'enthousiasme, la raison re- 
prend bien f« place (Iiins la poésie (pd raisonne tout 
en rimant, dans la poésie qui parle h l'idée toirt 
en jMulant itii sentiment. Ainsi, n'est-ce pas la ini- 
son qui a présidé l'i ces tragédies, ces contes, ces 
l'pitrus m'i Voltiiire cmirt de rime eu rinw ;i la n-- 
cliiTi'lu' dul;i vérih'? 

Sui\<-7. (liis ]iiisi>i'tk' nii-iiiiptii- lijiih'ssfsn.nti's 
t'.Ttilis : vn |>hili.s<i|,[iii', i-lK' a rivé hi vvituiw : ollc 
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a Hai.si tiunliiiK'nt, il idu: iiuiiii Liiijiituyaljk, le cîAé 
ridicule du toiiti'i! les jiliilusdiiliie.-- i|ui s'étjiient pii- 
vonées ici-bas (iaii^ Icui- ruW de pimrprc nu dans 
leiira giit;riilles. En politique, h raison de ^'oltaîre 
produit l'amour de la patrie et l'iiinour du la liber- 
té ; elle relève l'homme & sa hauteur, elle proscrit 
les traces demiferes de In fêodalîté, elle gltHifie Iti 
noblesse du cœur et de l'esprit. C'est l'école de Vol- 
ttùre en philosophie politique qui a ditpàr la bouche 
éloquente de l'un des siens : ■ problème n'est pas 
de supprimer le mal on de transformer, le moiidc, 
mais de faire prévaloir le bien dans le monde tel 
qu'il est. i En religion , la raison de Voltaii» se 
passionne; mais n'est-ce pas souvent la niis(m'?S'il 
est allé trop loin, c'est qn'il pressent;iit (ju'il perdait 
du terrain. S'écviv!iit-il pas à d'Alentbevt ; t hi- 
temps fui*a distinguer ce que nous avons pensé ^l'avee 
Ce ([ue nous avons dit ? s S'il IVapjiait vioieiDtin'ut 
contre l'^i^lise, ee n'était jias pour y atteindre 
Dieu, car il savait liieii (|iie Dirn ne ^c laisse 
atteindre que par l'aïuoiu-; e'était pour y éei-aser 
_ le prêtre, le prêtre impui- du xvi il' siècle, qui, de 
Ymea d'un cardinal, rampait comme un i-eptile à 

,11 l.i - .1.' l'.' j.L^cr: il lu combat, ino dii'lniKi TOilïion id«a 

parliàl.v Saini-Mari- (îmriÎDiM. 

Ï8 
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rcmiliiv du l'uutel jiiiiir jîap:iifi' liicntnt imii pus le 
rmiiume ili's cioitx, iiihls li' nivaiiinc do la torro. 
Voitjiire-Ditmièiliï croyiilt jimirsuivre un ennemi de 
Dieu et lili'ssiiit Dieu liii-mi'uic. 

Et quand on ii lu Vi)1t:iii'e, quand on a vécn ea ' 
vie, quand on a ctudiù ce grand homme danu son 
œuvre comme diins ses œuvres, on dit avec Gtethe : 
« On n'est point surpris que Voltaire se soit as- 
mté m Enrope, sans contestation,. Is monarchie 
lUiiverBËllc dos esprits : ceux mSinc qni anruient eu 
dei titrc.s ii lui o|>|)(Wer rceounuissiiieiit su supré- 
matie , et d'iiiiiiiieiit ri'Xi'ni[)lt' île u'èti'e que les 
grands de sou tnipire. Deimis sa lunrt, la rennni- 
mée fait tiicuv..' ri'ii'iilir d'un piilc !l l uiiti-e le bruit 
de sa pli)ii-e inmiDi'telle. \"i>]l!iire si'va tmijoiu-s re- 
gardé (Miiiiiu' le plus ^frauil Iwinuie eu littérature 
des teuqM uiiulei ues, et [leiit-itre luéuu' de tiHis les 
sièeles ; l'ouiuic lu création la plus étonnante de l'au- 
teur lie lii niiture, eréatiim oii il s'est plu ii nisscm- 
l)ler uiiiî seule fois, dans lu frùle et pt'rilleuse orgii- 
nisatiou liumnine, tmites les variétés du talent, 
toutes les gloires du génie, toutes les puissances dp 
la pensée. > Que dire après Gœthe, celui-là qui a 
continué le xvill* siècle en plein xix" siècle? 
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Dieu et Ift liberté! disait Voltaire en donnant sa 
bénédiction au petit-fils de Francklin. 

En disant ces mots, il donnait un Dicn au nou- 
veau monde, qui avait Î!i liberté ut (jui n'avait pas 
de Dieu. Il donniiit lii lihortù an iiioiule ancien, qui 
avait tKeu et qui n'uvoitpiis lalilicrté. 



* ' C'cil un milhcur ; mmt U Fr>ncc pjl dt.- 1« rfligiun Vol- 
liire. > C'enl Napoli'on I" qui ilil celle wéthê. 

SiUFwnce e>l de la rîligion do Vollaire, c e<l que Voilnirc n 
rail, coDinm Dina el comme Napoléon, Us homnei k ion image. 

NapoMon, qui ToulailU rBligian, Touliitcamms Toltsire, — et 
Il loytil plui loin que Toluirer-que la religion Ht la inprtaia 
pIii1eia(AiE : 

< Moi aoui ]• iDig nn pbiliMOplie, el j« sais quo, dans uns sd- 
ClUé quelle qa'clle loil, noi honine ne nnrait p.i'tir pour vcr- 
lueui et juste, l'il neiaitd'oùil vient el où il vn. l-n ^iuifile mi-un 
ne saurait nout Sierlk-deisuSi un!i la religion, on ii.ardii: cun- 
thiDellenent dan lei ténibrei, et te religion cnlbolique oit Is 
■enleqaî denne ii l'boiiiniedea lumiËrei cerlainei lurBon principe 
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Dk'ii etla liberté, c'est li'i tout Voltuiry. 

Quand Voltaire avait passé trois heures dans sa 
bîbliothè<[ue, il allait se reposer dans son pwo, sons 
quelque rainée chantante, où la nature, qni ne 
parle ni hébreu, ni grec, ni latin, comme a dit Ma- 
lebmncbe, lui prouvait, dans son éloquence, le néant 
des systèmes. < 0 mon Dieu! je te cherche : oh es- 
tnî » Et il regardait dans l'infini. Et il .se ruppcinit 
les paroles de saint Jean : < Qimnil nous vfrroris 
Dieu tfl nii'ili'st, nmis scrans sombliililcs ii lui, • on 
les paroles <h- s;iiiit Aii<riisliii sur lusagesso éteniellf, 
qui ni' pfirli' ;i lii l'ivatiii i' i^\n- diins !<■ h'vïH de sa 

raison. C'ùtnit Imis les juin s j v Vultiiirc un nou- 

vcitn voyage dnns les priifiimlciiiv [jIiisiul inuins téné- 
breuses, plus on moins éloik'.es <le rinnui. 11 voya- 
geait pour voyager plutôt qni^ pour imln'r. Mais il 
né marchait ptis en aveugle. Il purtait, jnstpie dans 
les ahimos de la~ pensée humaine, le flambeau de la 
rûson. Seulement, tout émerveillé qu'il ctjiit par 
les hypothèses lumineuses de la philosophie, comme 
l'astFol(^c par les étoiles dans le del noctttme, il 
se laissait tomber dans le puits delà vérité ety étei- 
gnait BOji flambeau : après avoir montré la folie et ' 
l'orgueil de la sagesse, qoi, avec ses millions d'é- 
diles, ne forme jamaisle soleil, il prouvait lui-môme 
la folie et la ^'anité de sa sagesse. 

c II vaut mieux -renoncer aux dogmes d'Épicure 
qii'k'la raison, » dit quelque part Voltaire. C'i-st 



Digilized by Google 



SON Ï)IE\!. 



tiiiijours s(i loi en pliilosophie. Il n'u qu'un dogme : 
la raison. Muis il a le tort de n'avoir pas d'autre loi 
(m religion, \k où .le sentiment, sur ses ailes de 
flamme, s'élance au delà des mondes, pendant que 
k raison chemine toujours sur la terre. II dit en- 
core : « 11 y a l'infini entre Dieu et nons. ■ Estpce 
avec le compas de la géométrie qu'il raeenrera les 
espaces? En v^n il va de Lucrèce & Spïnosa, n'étu- 
diant que le monde vinble et cherchant le grand 
mot dans la nature. Mais il se détourne et lève les 
yeux : " Xnus iirnnriui-i ce qui pense en nous. » Il 
HlipHikDii'ii, ilcntit iiulratlouiiiin fk f^iivii^ : t "Nous 
ne pouvons pavoir si cet être inconnu ne survi- 
vra pus i't noire corps • Il reconnaît tlu", ce n'est 
pus soulemcnt M. de A'oltnire qui pense en lui : il 
est possédé d'un cpprit qui a vécu et qui vivra, ime 
monade, une flamme, un démon, un dieu, et il dé- 
cide que ï l'iui mortalité de l'uni c n'est pas une 
vérité probable, mais une Vérité mathématique. 
Dieu est sage, il proportionne les moyens à 1& fin ; 
or la destinée de l'âme est immense, et là vie phy- 
sique mesurée h quelques jours. Dieu est juste; il 
donne à chacun selon ses œuvres ; or tonte punition 
et toute récompense n'est pas donnée ici-bas. » 

Le.a eiineniLs île Viiltuire l'expliquent, n leur gré, 
eomme les impie.- ijKi.liquout nivau^nlc. On le 
prend iiu mot sur une lettre ou une fatïre échap- 
pée à la colère du moment ; on lu condamne, grâce 
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ù une contnidictiuii in8pii'c<! un jour <Je batuille. 
Avant tout, Voltaire était poëto; il croyiùt à ses 
vers ; il ne prévoyait . pas qu'on rétmprimerùt 
apr^ lui sa polémique en prose. On n'a. înt gr&oe & 
ta personne d'aucun billet, même des billets de oon- 
feasioD. 

Malgré les erreurs et les passions dont le g^nle 

mSme n'est pns exempt sur cette terre d'en'eiirs et 
de passions, Voltiiire n. été, dans ses meilleurs jciure, 
de cette (trnnde l'eliijion du seutimont que le Christ 
Il iiiiportiie iiiLx liomiims. 

l);ins le Discours sur l,i Vmu, .Iwiis n'.^^t-il im.s 
reprtjseiité diins tnutc son luimlile giiindinir et dans 
toute sa frloriyu.'Ji^ sTiii})lii'itL-';' 

Cet alliée, qui vi'uère le Clirist, comment pwv 
le-t-il à Dieu ù ses derniers jours ? 

0 Dieu qu'on miaonnalE, A Dieu que tout annonce, 
Eotentls les derniers -mois que ma bouché prononce ! 

Mou cœuriieiit ségaier, ruais .1 fsl |>lciu do foi 

Ces vers ne seuiblent-ils pus un cri de vérité î 
Oui, dans ses heures de silence, oii la pensée l'en- 
tmiiinit loin des bruits du nicinde et l'arràchait à 
l'orgueil; dans ses heures de sineéritii, où, dégagé 
des querelles de puii, U levait les yeux bu ûel 
après avoir visité lliumanité, Voltnire était ohré- 
tien. Ke Tons y méprenez pas : il n'était pas cbré- 
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tian â&DB l'élise, mois il était chrétien sous le cîd, 
en foce de Diea, dans le temple splendide de U nu- 
tore, ohrétiffli comme Jean-JocqUes, sans attacher 
comme lui de sublimes râveries à sa raison. Lu 
génie s'élÈTe toujours assez haut pour coiuproiidrc 
que la parole du Christ ébùt la parole ib Dieu '. 

Voltflire a dit ii l'Eglise : n Je ne proniùiicruis 
\Kis ihnv ton st'iri mon lîhiivi; d'iircliaufri.', si tu titiiis 
rostO.' rqiouso Mi'h .Usn^-CAu-ht . Mais tu as 
ti'iiliiDicu, et ju viens au nom de Dieu, uriné de son 
amoiir, l'iifitier lu femme adultère, j» Ç'a été une des 
forces de A ultaire do parler toujours au nom de la 
charité chrctiennc. 

S'il continuait Démocrite et Platon, il les contî- 
nnait avec une force do plus, avec l'esprit dn chris- 



* Lea ioDréduIea (jui ont lu VoltiirB lui ont prSlé laar ■lliéiinin, 
comme en pDliliqne k> fnrisux de Uberlé lui ont piâlé leur dé- 
migogie. m. ds Bannies releié Vellaire d«i incoaaéquena» le 

I Baboud, chirgi d euminsr le> mmun et la* tiialilulioni de 
Persipolia. tecanaill loot let Tieaa aree ngacilj. as moque do 
fana laa ridieulet. liUqne loal iTec una liber»! rcondeiiae. Ma» 
lonqne entnlle il longo que rlo tan iitepincnl aélmiliF peut ré- 
■uilsr la TUine de PtT«.-|.i>ii., n innivc luns ^h.iiiiin i iiuse des 
BTinlagei qu'il n Oïair : .r . : i| ■■- -ii . , r ■ ■ :■■:!] = ■■ .1 la 

deattuafion de la Tiiu'. l;i:h- i<i 11 uji mi 

permia do juger leg 

ï philoioplier comuia Bahoui. niW ne anU )ini. eiinime lui. a'ar- 
rél«f et balancer aon jugement ; to n tsl qua par une dtplorabla 
oxpérienoa (|u'e]le a'apertoil, maia trop lard, qu'il D'autail par 
fallu dlUuiis Periipolii. > 
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tianisraei Ç'aétésaforcecontre l'Église de lui pren- 
dre SCS amies pour la combattre '. 

■ Ce iiiaStre des philosophes avait élevé un mur 
entre li- del et lui. » C'est M. de Toeiincviilc qui 
dit cflii ; i!i;iis!i'est-i-c pu? nvi'.r. lus niiirs do TK^lisu, 
ruiriik; pur K's prêtro.^, que Voltiiirc iiviiit hi'iti sim 
mur? Et le mur s'cievait-il plus li»ut que l'Lglise 
pour cacher le ciel? 

Si Dieu n'aiistut pas, il (uudraitrinTenler. 

C'est toute la philosophie de Voltaire. Il iirrive à 
Dieu par la riiisou, comme Jean-Jacques y aixive 
par le sentiment. Faut-il nier sou cœur ? Non : miùs 
il le prodignùt trop aux hommes pour que ses 
expansions eussent le temps de chercher le chemin 
du (M. Il n'éttùt pas de cenz qui s'agenouillent 



' Aînii a.vailfii( Pttcal. U. EJgard Qninel l'u biejidit: < Geqni 
fait de U colL-re da Vollaire un grand icts de la Providence, c'eit 
qu'il frappe, il baroui. il accable l'Église iiifidilc par lei armes 

lï les>eolinieiilBréi£lé> p>r l'ËvanHilél 11 l.^>rctouini!BTcc une 
force irréaisliblo coiilre les violences des (hmi docleurj de l'Évan- 




nne taix lo réveille at loi oria : Conlinue I Alon il raeemmeDoe, 
ili'acliBmei il erenieoe qu'il ad^k creoiéi il ébrinlace qu'il a 
d^jk ébranlé; il briae oe qu'il a déjà brii£! car une (Buvreii Inn- 
gue, jamaii inlarronipaa et loujoun henreuaa. ce n'ati pu Vil- 
f(îreaeulciD«fltd'un indiTidui o'cil laTengeancede Dieu Ironpii, 
qui 1 pria l'iionie da l'homme pour inatruneot de colire. > 
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comme Marie, et qni s'anéantissent aux pteds da 
Sauveur dans des extases infinies. Il voulait être lui- 
même un sauvenr sor la terre, et, comme Marthe, 
il s'occupait de tant de choses qn'il remettait les 
-uffiiires «le Dieu au leiideinaiii. 

L'horretir des ténèbres avilit jett; du troi) liiiuini 
lieure Voltnii-e dans eu plein miiii ili' lu raison 
qui supprime les di'iiii- tuintes du scutiment. 
Quand lu jour est plus vif, le repanl vuit peut-être 
moins loin. Oomme uus jeunes lilles de Liieédénione, 
liiibituues il l'iiu nues, i^ni fraixl nient leur Siiguiisu à 
l;i condition du iiuriln- Ivur pudeur, Volhiire, vis- 
à-vis de Dieu, s'est déponillu traji tùt du la robe de 
lin du Icvitu, ut la sagcssu du pliilosoplie n'a pas 
rayonné de tout son ]]riaine, pareu qu'uilu n'était 
pas emportée en avant' par les saintes vertus de l'en- 
t1iouùa8me> Dans son horreur du mal, dans son 
amour du bien, U s les vertus de l'apôtre; mais il. 
n'a pas la poésie des paraboles et du style évongé- 
lique. Il avait trop peur d'ensevelir la vérité sons 
les vains ornements ; il dédaignait les symboles et 
ne voulait pas, comme la f^ibylle, que lu forêt fdt 
ténébreuse. 

'Voltaire restera seul jrrimd parmi les grands 
hommes de ?on siùulu, pareu qu'il s'ust plus humilié 
que les autres deviint la nature, pareu qu'il n'a pas ■ 
voulu, eoumie ses contuniporains, refaire l'œuvre 
de Dieu. « Je m'en rapporte toujours à la nature 
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qui en sait plus quo noiis. Je ne vois qae des gens 
qui se mettent sans.fuçon à la place de IMea, pour 
crier an inonde avec la parole. Qu'ils disent donc 
comme lui : Fiat Im. > N'est-ce pas potier arec la 
' vrùc éloquence, l'^oquenco fuite de TÛsoa et de 
sinqilidté, de Celui qui a créé tontes les lumières, 
la liimifere du monde et la lumière Je l'esprit? De- 
vant ivtti.- Iiiiniirit^' (lu i>!iilii'io]i)ii', oti csI tenté de 

fri'rii's (jiii clu^irlii nt Diuii lUius l lioimuc ; uiiiis quand 
on voit Vult^iirc iHii-ti'i' irimo miiiii ,=i ferme ut luvcr 
si hiint k'thiuibfiiiL de liiviii>im, on s'iipjmiohft île lui 
tivec respect et on reetunuiit que c'est le feu du 
ciel qui brAle dans sa main. 

Cet homme qui rit souvent, qui se perd à force 
d'esprit, qui se retrouve k force de nùson, est plus 
près de la sc^esae que les penseurs moroses, amers 
ou majeatneux de son siècle. Qui songe aujourd'hui 
à kftbiter la Salente de ï'énelon ou la forât de Jean- 
Jacques? Qui Toudrùt vivre dans les royaumes ou 
dans les républiques de l'abbâ de Saint-Fierre, de 
Fontenello, de l'abbé de Mablj, de Holbach? Autint 
vaudrait vivre dans un rêve. Voltaire est toujoni's 
éveillé. L'hUDfanit^ trouverait toutes ses lois dans 
ses œuvres*. Aussi à sa mort il prévit que le temps 

' • L'bBownilé, en cffeL VolUi»' na tnTiilU jamtii, el o'alia 
gr^ndeari pour un qq'ib Ja l'eapkca, oq poDrone heure du temps. 
Uiii n'aiboe pu Ik U glnra da iruv liiolfl toal sn<iBit> Omxoi; 
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n'étût pas éloigné où la Sorbonne toute vivante ren- 
àrait moins de décret» ([uo Yolbûre du fond de son 
tombeau. 

Voltaire , n'est-ce ptis une des faiblesses du 
gt'iiif peiitilliommeï Voltaire ne vonliiit piis tou- 
jours d'uin' politique et d'une religion ii l'usage de 
tout k' lunuili'. Il vouliiit erter une rc'|)iil)liitiie de 
pliilo^oplics. l'inuuH' Pbitnii uvuït crw lu sienne. 11 
croyiiit f|U(' le- ^uiinx devinent yoirv ij^iuu'iints, 
pour n'iivoir qui.' les iis])iL;Ltiiiiis dr; lu imtiire. « La 
phitoaaiiliii', ilisnit-il, w. Frr;i jiiuini;; tVitv pour le 
peuple. La Ciinidlle d'mijouvd'liui ri'sseiiiLle en tuut 
àliicunaille d'il y h iinutreniillis iin>'. s 11 dit encore : 
K Nous n'avons jamais voulu éclairer les cordon- 
niers et les 'servantes. C'est le partage di's ajK'itres. » 
C'est le- blasphème d'un grand seigneur et non d'un 
philosoidie. Mais tout en blasphémant et tout eu 
niant la canaille, Voltaire travaîUut pour Dieu et 
pôurle peuple. Uditquelquepartdea apôtres: ■ Ces 
douze £iquius. ■ Il fut, sans le savoir, le treizième 
faquin. 

1 Philosophie , science de la mort , » disait 

• VolMiro. en ITfll, ofti éniigro nveo Uivarol. Il a'est toujouM 
un p«a moqui dai république». • ^uind je vaui luppliai», jori- 

laâjrtee,int priftn n'illiil pu Juiqn'a loui conjurer de rdubllr 
]■ démaontie atliâniaiine : je n^ime point le gauvaraeniSDt da !■ 
ciDulle. • Mai* il umaïl la canaille, ce tond d« douleur ds l'hu. 
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VEjilisi!; « science du la vie! s'écria Viiltaire. » 
L'ÉglisG courbait le front humain vers la tombe, 
Voltaire leva son front altier vers lo ciel . i Orgudl, » 
direz-TOUB; ■ raifton, » répondra-t-il. 

Oporlet herœtetessc: illftiut qu'il fait des héré- 
sies, ■ a dit l'apôtre; et les siècles amoncelés lui ont 
toujours donné raison. I,e débat ne s'est pns inter- 
rompu, et (liiiis un ii'fi- uii hs avocats de la foi ont 
continué leurs cantrovi'i'scs avec les pi-otestants de 
la consciftnec. Ix jour où, il lu triliunc, un des jilus 
viiillimt-: s,>lil;its qno l'i:v;inL'ik' itif ctm\\itv <liins nos 
t<'ii)ps. \l. (!<■ Mtiiitali'iiiliiTt, >\\-y\Mt : a Nons 
Moniine.s lilr- liis i^i-uisé.-!, ft ihhim ni' n'ui Lierons pits 
dcviint les lils de Vultiihv, > M. île M.mtiilfnibort 
enti-iiit (liin.s k vrui ^eus île la (jnestiim éteriLellt! ; et 
lui-mèmp, en cette déclaration de résistance, il con- 
cluait, comme le disciple du Sauveur, à la fatalité 
de ces hérésies, dont la plus ardente et la plna TÏTace 
fut celle qui dure encore, et qui pour pape reven- 
dîque le roi Voltaire. , 

Combien de sages qui sont allés par delà les au- 
daces de Voiture! Lunennaia a été plus amer que 
candide quand il s'est éctîé : * Voules-vous que je 
vous dise ce que c'est que le monde? une ombre de 
oe qui n'est pas, un son qui no vient de nulle part 
et qui n'a pas d'écho, un nciiiemeut de Satan dans 
le vide. » 

Et puis Voltaire n'était-il pas plus chrétien qa'il 
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ne le croyait, lui qui, dans le plus beau de sea vers, 
proclame que Jésus-Christ 

A daigné loul nous dire eu ihils dli.iul ir.iimor. 

Et quand il parle ainsi de son rôle d'itiivrier dans 
la vigtie du Seigneur : 

Mnis de co fanalismc enuenit fomudRble, 

J'ai tait adorer Dieu, quand j'ai vaincu le diable. 

Je dislingnai toujours de ta religion 

Le* malheur» qu'apporta la supetatition *. 

L'Europe m'en sut gté ; fingt lAtos couroiméea 

Daignèrent applaudir mes veilles fortunées, 

Tandis que Patouillel m'injuriait eu vain. 

J'ai fait plus en nfon temps que Luther et Calvin. 

On les lit oppoHr, pu une erreur fatale. 

Le* abua aux abus, le scnndale au acandale: 

Parmi les factions ardents k se jaler. 

Ils condamonicut le pape et vouliicul l'imllcr. 

I.'Eurojie par tux tous fut longtemps désolée. 

Ils ont IroiMé In lorrc. cl je l ai consolée. 

Souvent, liï où le Christ finit l'œuvre d'antour, 
Voltaire commence l'œuvre de justice. Voltaire a 
^crit l'évangile des droits de l'hupanïté quand on 



* c Faul-é Ire que pirait nous plus d'un eAl ig! comme Vuliaiie, 
s'il eût véeu laut un sysIÈma qui rcgnrd>ii Aleinndr'- Borgia 




pendant que pM»ii une proo^iiion de préirat. Telles éliieni Iti 
effrojables erreurs et les ibusqui se pr^s^nisienl ^ tViprit de VuJ- 
taire larsquitaltaqas les perstitiun s romain es, et dÉvo Lia le liber- 
tinage et l'ioteUrance du clergé usurpsteui. • Lord BaouoBiH. 
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commençait à ne plus lire l'ijvikiigile des droite de 
Dieu. Voltaire qni a eu aussi dans sa vie dee benres 
de rédemption, croyait que les derniers apôtres 
avaient dit leur dernier mot^ Selon lui, l'Église en- 
TOhissante masqnùt le ciel. On avait b&ti un temple 
à Dien pour cacher IMeu. Voltaire Tonlatmontiw 
Dieu dans le cœur de l'homme. Du pied du Golgo- 
thft il dit de sa voix raiUeuBC, emère et attendrie : . 
Ce n'est pas seulment Dieu que vous avœ cloué là 
sur le (rihet; que vous avezflagdlé et eouronnéd'é- 
]iiiicp ; qui.' voii^; avi'n iilirciivi' ih fii'l et <\e. \ [r\\\\^TP. 
quo vousiivcziiisitltt' jiiMiuc iliiii;. ws iiKM'MIrs souf 
fViiiH'i's ; Cl' u'i>>t ]>a>i Reulemi.'iit Dieu qui pleure ses 
litrinns et snu wmi.' di'puis dix-huit siècles, c'est 
l'iiiiuiiiuiti'. Dieu II A siiuvc que l'homme divin, e 
Riiuvmii l'homme h mu ai n. 

Oui, l'Kgtise estb&tie, c'est bien; tbfflù) s'oavre- 
t-elle nssez largement sur le ciel? 0 poëte qui aimiez 
la fable de Fandore, pourquoi, sur votre monument 
qm manque de ilèche pour montrer du doigt le ciel, 
comme a dit le poète anglais, pourquoi arez-TOOS 
écnt, comme le Diuite, sur la porte de Fenfer : 
Lasciatc oani speransa, vm cke entratel Pourquoi 
n nvoirpus proîuis hlumière du lendemain Ji I bomrae 
courbe ]»ar tunubres du travail et de lu dfinlenrî 

tin jour loui sera hiea. volli noiro e^pinnce ; 
Tout csl bien nujriiirdhiii, voilà I iJliiiion. 

Tout spra bien, c'est le dernier mot de la philo*_ 
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Sophie de Voltaire. Diean'a pas voulu, quandiltira 
le monde du néant, parncherer son oeuTre; il a 
dûgné la remettre aux mains de sa créature. Les 
grands sculpteurs et les grands ptàntreB, s'il est 
permis de les comparer nu mtitn des maîtres, ont 
^né leurs chefs-d'œuvre avant d'y avoir dit leur 
dernier mot. Il finit bien que tout le monde soit 
content, iiiOiiii' lu ci-itiqiK'. On ne retouche pns aux 
œuvres des (leititrcs et îles Keuljiti'iirs, parce qu'on 
e>péi-e k's siii-|ia?-ei-, lliuiï <Ai rctouelie tous les jour» 
U'uue uiiiii: ]>ieM,-;e ii l'œuvre de Dieu. T<iut liounue 
porte eu Mii un eNeui|>l;iii-e de l'iufiui; tuut homme 
nuit ^vee les iis[)initio!ifi du bciiu et du bien ; tout 
homme raeiu't en regrettant toutes les journées pcr ■ 
dues sans l'anioiir et suns lu justice. Pendant que lu 
moisson jaunit et que la forêt chante, la raison tra- 
vdlle.' C'est l'arclie sainte lancée dans la mer des 
ùëcles, qui mafclie, marclie, marche toujours vers 
le rivage. Le 'rivage n'est pas loin; la colombe est 
d^à partie. QuandTarche ^rdera, tout sera bien, 
car on verra enfin descendre sur la terre la Vérité, 
la Ituison et lu Justice, cts trois vertus tliéologules 
de la philosophie ', 

' A lu place dcl ancieniicsrBrliii, grice )> Dien, en TiBnnenl de 
nautellei; par aiemplo, i'bumaniii, mot preiqne noPTeau, on 
dont l'emploi plui fréquent manjoB l'eiWnsim de It cboat, ou 
dn mai» do l'idée. L'buDianiU modeniB b «• acienea du* la 
elwrilé cbrf lienao ! je le recoiDali bien volontieri : mai* c'ail ta 
glaire du x*iit*titRle de l'en aVair tirée.* Victor Coom». 
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Oîi commence et où finît Yoltairo? Les lîbnùrpfi 
ne parviendront jnniBiB k publier ses œuvres com- 
plètes. On a en Iwan aller jusqu'à soixantc-ilix vo- 
lumes, on ft beaucoup omis. ïm tome LXXl <tes 
œuvres de Voltaire, c'est la révolution frunçjiiso; 
le tomp LXXl I, rVst l'cfprit iiouvenii. 

Hvroii a (lit , piirliiiit du koêi liénis Xujiolt'on I" : 
• L'homme peut mourir, l'iinie se renouvelle, i 
Napoléon 111 u dit î I Les grands hommes ont 
cela de commun arec la Divinité qu'ils ne meurent 
jamais. • 

Voltaire n'est iiiiirt. 

On a dit que Ui Kiivuliititiii l'ranfjaise avait été 
Vnpûtre du xix' siècle. Or la n^volution française a 
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été la parole armée de Voltaire. Voltiiîi-e ne mou- 
rut pas eu 1778. Un iustmit, hi nivaiito et l'Kglise 
respii-ùreiif, en croyntif (|in' six |iii'ds <U' terre de- 
Viiiuut itvoir enfin raisiiii di' te i r^volinionniiirc, qui 
étiiit venu, iwei; fini iiv: Milii[iii|iU' , |n'i(Miener lu 
linvliL' ;i]-ilent(.- ili.' la \ rnti: Jcviiul leurs munuinetits 
en i iiiiu'. Mids Yiiltiiiie, qui élair un e^iirit et non 
lui oorps, venait de surtir plus radieux des ténèbres 
du tombeaii. Il avait jeté ses guenilles au vent pour 
aller plus vite dons l'espace; le Eoleïl avait dévoré 
leniiage. 

îfon, Yolttùre ne dort pas lîi-bas sous les dalles 
tumiilajres de cette abbaye obscure. Son esprit, 
jusque-là encbalné dans la.prisond'un corps maladif 
qui lui imposait le tourment du sommeil, son esprit 
est réveillé pour jamais. On aura beau faire, on ne 
l'atteitidrii piis. 11 défie nminteiiiint tontes les hiis- 
tillcs et tons \<iii ln'ielirrs. 

iw ee jour ilu 'Mi ni;d I "7«, uii ex]iini ee terj'îble 
et généreux Aeldlle. iini élinmlii jusqu'en ses fimde- 
nients Uome, cette Tmie pin,- inexpiifrnulile que 
celle m doniinitit Priani, un lienniie nionrul. une 
formi' (le plus alla se dissoudre dans ees vastes ereu- 
sets où la uLitm-e fuit et refait inet^ssainment le tra- 
vail de sa luétamorpluise ; mais l'esprit, délivré de 
Sun enveloppe, iiersista it vivre, et léjrer, robuste, 
inner, charmant, souple surtout, il s'épanouit, 
arrime pénétrant, dans l'esprit de tous les songeurs; 
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il se dilata, lumière infernale on divine, dans touteii 

les actions et dans tontes les riSveries de llmma- 

A jii iui' l'i^li'^i' ilu iiiuiiiistèi'c lie Sccllières a-t-ellf 
k's i\ >u.'s de •i<s (iiii l'ut riL]iiiureiice de Vol- 
tMiv, t.ms entés tlL^urit li; voltiiiriiinisiiu-. Tur- 
<rot. futifréilic Un miui-tèii-, ci 'ltc s pond rit euuon- 
avi'i' Siiiitli, iwcv rntiikliii, nvi'c (Vmdorcct, [lour 
(lis^'utL'i- !(■> liii-e.- ili; l'cti- .-.x'ii'le jiouvi'llf, .lii .les 
pnivitu'fs vivi-diit (.■huiiik; l'iiri~. nii lu nuLI^'r^^e aura 
le.'; iiiOiiics eliai-grs que la lioiii'gcoisie, où Védiicn- 
tioii, égide ]iuur toutes les élusses, deviendra eettu 
coiiiie fraternelle que iJean lluss avait désirée et 
que Voltaire avait ciselée. Â Floreuue, le due h&o- 
pold rayait de Bee codes le droit d'attenter & la ne 
hnmame, même an nom de la justice divine. A 
Vienne, Josc|)h n préparait avec plus de volonté 
que de réussite l'émam^pation rehgieuse de ce 
monde catholique ou Marie-Thérèse avait fadli de- 
veinr siinite, nu lendemain de ce eritnuiel partage 
de lu Poliigne qui lui in iut valu trop de profits. A 
ISerlui. Fi'ederie iirofessiiit encore iivec niu]e.ste, et 
iiiissi iivet evni.sme. ces doctrines linti-el ire tienne» 
qui ne 1 empeehnient pus d etic. ii de eertiuns uuirs, 
un liemniue siuiveur des linninies. ht cejiemluut. 
]iiir ilt'lii li'S iiii'i's, \ oltflire ■couverniiit cette rciinljli- 
(jue iiiii('|>eiiUiiiite. qiii était en tnuu de donner aux 
hommes une leçon de liberté, pour Inquelle les ele- 
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V(S rmr. iii.iniiui' trop (;oiivont. Fniiikliii avait pu 
oliiii iiiis bi'inidk'tiuii.s du puï-'lu d'Jrène hi tète de 
son pctit-tils; iimis, deux mois iiprèsk mort annon- 
cée lie Voltaire, une preniière constitution fédér&le, 
^ue devaient ratjâer neuf ans plus tord tes sages 
létmîs sons la présidence de Georges Washington, 
attestait ptuvderant les nations de l'anoien monde 
l'autorité de ces jeunes Ltnts d'Amérique qqi, pour 
menev a bien 1 œuvre de leur jeuneBSC. n'avaient 



eu qii a apprendre avec ! en 
catéchisme du travail et ■ 
rante. 

Pendant que Ducis sucfiei 
dém e t 1 1 



cipafflii 
la voir 



■ Voltaire le 
lté perso vc- 



qui tombe d elle-t 



^t ii> révolution avant la re- ■ 
est le tableau d ime soaicbj 
. Beaumarchais arraoha les 



i>gl encora IS. uans loulcB cei ruinos, li vie cuanic Jn couua 
de 1* jeuneitc. Ch<>rubin, c'oil Is jKX^iic du l«nip>, le durnïsr 
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masques un jour de i'i^v, et tuiilc l;i rninct: se re- 
connut. Mais, coniiiii! bi l'otu ilui-iiit t'iicore, la 
France rit gaiement il 'elle-même enns s'eiFrayer da 
danger. Que dis-jeï A cette belle heure du earnaval, 
elle regardait l'abime avec je ue sais quelle ivresse 
faite de cour^, de poésie et d'iroprém; elley jetiût 
EGs couronnes et ses Iwaquets, ses sourires et ses 
pâleurs, tons les sourenini de k veille, tontes les 
aBpîrations du lendemain; elle ne demandait qu'ft 
.n'y jetflr elle-même. 

Voltaire avait commencé la guerre avec une gaieté 
amère, Beaumarchais la finiEsnit avec un éclat de . 
rire. 

Louis XVI, qui saviiit lire, et qui ne savait pas 
rire, avait mis ^"ii velu sur cette eoniédie rcvol»- 
tiaimiiire; mais .Marie-Antoiui'lle, i|ui voulait rire, 
lit joiia il Trianon. (Juaiitl ellii nmuCi sur rsicluitaml, 
ne se souvint- elle pas que diin^ snn ri'giu' il v avait 
eu aussi la folle jounii'e, connue ilim.'^ le Mariage de 
Figaro? 



■mour dci maïquiiieii car les nniquiscs, lasses h la iîn dei Rinh;- 
lieu iàculit, moiiionnoienl dans les limAWi les Froneac de 
qniDze ina. Cbdrubin, c'eil l'idéal eiAé par l'amgur, c'ïslle fini et 
riaSni. c'eBt 11 force et liBelcnce; il esi Tort ptrce qu'il est jeune, 

RiBn, du ramïn à U pa^slc. I.c roman de lu maisan, c'cal Suz^nn^ 
celte belle folie aujoureusc, la povsio de la maison, c'o-t la 
coni1c:'5e. celte belle cbt^rcljeuee d'im^r^vu. 

la raicondeliinHlaon, l'icie de la Taniille, la Jaie du foyer, la jeune 
mie qui lil l« Bible. U luèrc qui allaite son snhnt, celle < qui 
bltit l'aieuir, > oùe>l-elteT 
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laissez aller maintenant, et, — le pei-^oniinge du 
yliakspeiire u niisoii, — iiiiiiidit soit le [m'iiiict- 
(jui (lirii ; s C'est iissfz! » Le ciiiiib.it déliiiitil' ct^t 
f'Kgiigp, (;t hi tciTO va rreuilili'i', ((luuiil les HereiLie^ 
(le lu lei et les -Vutées de lu lilii'e croyaiu e ?e i>reiL. 
(Iriiiit eiivjis iii iirp^, les uns niii^'L'^ mui,- Ir, lahaniiu 
du Christ, le,-^ autres enrôlés rinus le iieuiion de Vol- 
taire. C'est eu vtiin t[ue le cliristiauismc s'aecommo- 
dera des réformes ([u' organisent ses eiuieniis; il n'y 
a pas de paix admissible entre Orinuz et Ahriman. 
Les réformes acceptées ne seront qu'un chemin frayé 
fi l'inacceptable révolution. Voltaire à ]& rescousse! 
c'est le cri de la Constituante quand elle supprime 
la dîme ecclésiastique, quand elle abolit les vœux 
reli^eus, quand elle décrète Itis droits de l'homme, 
quand die organise un nouveau code pénal sur le» 
débris de cette législation inique, arbitraire, dont la 
torture était le principe et dont le gibet étiût le 
couronnement; quand enfin, accordant encore un 
armistice & la religion établie, elle la repoussait 
deju par 1 m compatibilité de ses idées d tiffranchis- 
semeut avec !e despotisme leiiiilise des polituiues 
orthoiloxes. La Convention meurra nialfrre ses en- 
tliousiasuies, uiulgre llieroiiiue eflert de ses qua- 
torxe aruiees, malfrre les uspifatinus traternelles de 
ses décrets, qui ftiisaieut pariois iiu si etmuf^e eou- 
troste avec lus jugements du son Comité de sulut 
public; 1* Convention mourra, parce qu'elle s est 
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séparée de l'idée Immaiiie qu'iivuit pi-éconisée Vol- 
ttiirc, (irtvce qii'ylk ii vuulu mûlor mi credo de la 
toliTiiiu'ii révolutioTinaivt; un (k's t'iôiiifiits siir les- 
qui'ls rquisiiil. lu crfilo île ]» siiporitition inmiobile; 
])(iivr .inc. |.i>uv ^iiiM'tii-.iincv urtcs <'tlc a cm 
Jivnir au >iiu-. L'- i)iiv;rli.iiv ivm;i!ii.'i-n l;i 

Fmiice liissi'c de li('bi j.i>irrr(! et ilc Marat, r^uiik'- 
iiieiit parce que se.s nicmlnv-- oliVirunt iai peu]il(' ili; 
Vo!t;iire uiif hiiiii;c affiiililii' df r^iicuri^un; voltai- 
ricn, et parce i|uc |i' tlicnricu'u Sicyc? gni-ilom en- 
core <i«ii* .ses l'umiiik's (pidiiiie chose île h philoso- 
phie il'Amuet ■, 

Napoléon 1", qui n'aimait pfu> Voltaire, a pour- 
iiaa dû reoonntdtre que Voltaire avait préparé son 
peuple. La France voiiainenne et la Fmnce iiaito- 
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Iconienne sont la môme }"i-(in(îo, avw diuix K<r]i.ses. 
Xnpnléoii 1)1 ii dît lU? NiipiiK'iiii 1" (ju'il iivait été 
l'i'xi'i'.iiti'iir tcstiiiiu'iitairi' do la R(>\'<i]iitioii '. C'est 
iiiK! jtfiiiidL* iHirole : i^r, qui iiviiit dicté le testa- 
mont? 

Voltaire et Xiiinik'im mit fait lo XIX' siècle; le 
premier a donnné la lumière, le second a débrouillé 
Je chaos. 

Voltaire avoue a eliaque page de son œuvre qu'il 
n'rat pas maître de lui. Une iavisible destinée lu 
conduit. Jeune, il quitte le lit de sa moltresge pour 
armer la raison ; mourant, il sotdève la pierre du 
sépulcre pour plaider la cause des eacrifiés. 

C'est l'histoire deN^léon, qui va de conquêtes 
en conquêtes sans pouvoir s'arrêter. Le héros, qui 
n'avMt que son épée, ne se contentera pas toutni- 
l'heure d'être maître de la France; il voudra con- 
quérir le monde. C'est l'eaprit de la révolution qui 
le pousse, In révolution qui u trouvé san homme 
ponrfîùre le tour du ^'li>)i>'. Lr M'lil:ir li;iii';iis sera 
le peuple initiateur, le iieupl' iiiiirtyr, le peuple 
apôtre. Il ira seim i- -im ■^iiiig iMS([u'au\ saliUs des 
pyramides, iusi[u'iiiix ueiyes de iloseoii. 

Napoléon, oVft le peuple t'ait euqiereur. Quand 

■Au eommeiiccmenl .le la Ki^ïoliaion, c'est Vollair.! <)ui |irid<i- 

pu Diilarot, VolUin tiége à Conililniate, Jein-Jacqu«i pré- 
•ida k lu fâle de l'Être lupiAniD, Diderot twiile aux fliiei de la 
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il monte sur le trône de Fnince, il y fiùt nwRter la 
révolution iivci; hii. Le pnpe, qui vient le sacrei', 
sacre la révolution. Lo jimiple se sulue et se recon- 
iiiiit toiii! k'sjiiiivs cri iinssnnt soiis le balcon des 
Tiiik'i-ii'^. ■ S;iv(.v-viiiis iioimiuoL ils m'aiment? C'est 
que jr suis U: ptuple l'nuronné, » diEldt Napolëonil 
Ik'iiiuuiiu Ciin>liu:t. 

{iuiiml lii liiiuiL' ]il('bi'k'iiie ik' Wiik'rloo vit'iit le 
friippor, iVi'st lii Fruin'i' ([u'cllc fnqijio; r'ivt In rc- 
Viuiuliedcs ïuh. On tniliu' N:iiiL,k>.ni h SaiiitisHi!- 
lèîH' ; il sciiililc i[in' la l'iuiu-c pnit jutré l'ilc-méme 
sur k- vnrl\i-v vicu\ dcbris tendent 

vuinciui'Ut lie rocuiirititiu'r V: numuniKut ilu jnissé. 
Le pemik' sijuffri". et n'ii plus loi ; k( ]ieu|i](: ik'- 
iniuide won t'nipereur, v ivant on mort. Ce t'ui nu 
benu jour, enfin, que ce jour où le fils d'un roi de 
France a]la pieusement li Sainte-Hélène cbercker 
celui qui n'aveit pas cessé de régner en France; que 
dis-je ? de régner sur le monde. Sa gronde armée se 
retrouvait debout, sa grande armée ne périra pas; 
car les soldats de Napoléon, comme les soldats de 
Voltaire, pousseront on France comme le blé pousse 
diins les sillons. 

Et, pourtant, quiind Xii|n>k''ou tombii, ce l'ut 
Viiltiiii'i'. cil [iliisii'urs pciMinncs, qui dclit ^on 
iiiiliiriti' il 11'- lr> ("'b;i!iilircs (ic l'uri-^ cimimc diin:; 
k's (.'ongrè^ tle l'Enropu, ^'oltllil■t■-XilUeynlnd, Vol- 
taire -Foucbé, Voltaire- Benjamin Constant, Vol- 
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tîiire-Dupin s'nbiisèrent en ijuiiiid ils ne 

\ iiTTit pus diiir iliins lu <rloiri> i\v N:l|ji)1'iiii, ot 

iiv.r roi Louis XVllI <.k Boiiiboii, uno diartc qui 
ciuiti'iuiit miiiiis (le libpi-tés exprimées que la lyran- 
nio, pretciidiK! du remperenr n'avait donné à l'uni- 
vers de liberté réellf. 

Il serait curieux de cliei'clicr les fils de Voltaire 
diiiis les niiiiistères de la Tiestaui-ation et jiisque_sui' 
le trône de Juillet; il serait intéressant de deman- 
der à M. «do Afartignno comme à M. Thiem,- on, si 
vous voulez, au roi Louis-Philippe, combien ils 
avaient bénéficié de leurs fréquentations avecl'£init 
nir les mauri ou simplement la Henriade. Mais ce 
serait faire sur des sujets si brûlants encore de la 
polémique là où je ne veux tiiire que de l'histoire. 
Or, l'Mstoire de A' oltaire se doit denmudev surtout ii 
ses héritiei-s direets. Quand Xapali'iin vi'iit régner 
sans Voltaire. Ciivier, l.uphice , F.im'eroy , Monge 
et CliHiital iiitroDiserit .«a royauté dans la région 
des scieui'es i|ni , juscjne-liï, lui avairut éi'ha)ipé. 
Dans le douiuine uiéuie de la pliiliisoidiie <|ui .se 
déidiiH' eliréticuue ef qui, clicr/. pi^rti^aus de la 
diseussiou, se masque encore d'une iipparence de re- 
lipiosité, les philosophe» empruntent les ressources 
Ktratcgiques de Voltaire. Chiiteaubriund débnte par 
l'irréligion et va puiser dans V Encyclopédie les for- 
mes de style et de nùsonuement qu'il tournera bien- 
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tôt contre lea ency clopcdistes. Le comte JoBci>h de 
^aistre, qui ne peut prouoiiccr le nom de Voltuire 
suus horreur, lui emprunte son système d'ai^men- 
tutinii et riciiiiu contro l'Lgliiic de Femey aussi 
l)riiyimiiiieiit qiiu Volinirc ricnnait contro l'KglÏBe 
du Hion. une iliiikctiiiLie d'un nouveau gem-e 
([iii II ]u'TiétTv iraniiî ceux ijui iliscuU'nt, dinlecti([i!iî 

vVii- ](s ijiirlc-; ,lu ^uiirtiiaiiv. et ju<L|ii'à di^ciitiT 
niiiinu- lin nlilrun' île j:ru)Eirn-ic ci'lui iju'il faut- 
iulun;]' il gL'iiuiix et (liiiis ius iiiy^-tèi'ut; de son cœur. 

.)'ai dit que Volbiire fi'ctait immiscé même duiB 
le c^uncle des chrétiens ; ai-je besoin nprès cela de le 
montrer dans lo camp de ses alliés influent et Tioto- 
rieux? Ëii France, il chante des couplets avec Bé- 
rauger, il aiguise des pamphlets avec Faul-Louis 
Courier, il pérore arec le général Foy, il joue la 
comédie avec Scribe ;_^taiidis que tout 5 côté ceux 
qui le condamnent ne vivent que des miettes de sii 
table, tandis qu'Alfred de Musset qui rnnatUénju- 
tise parvient à sa renommée de pc^tc, un peu pmcc 
qu'il a mfiHié une feuille de ce laurier qui couronna 
VoHiiiiv quiiihl il pleura ^il jeuiiei^iie uu quand il ra- 
coiUiiit les 1 MIS rl kn Tii. Eu Aujikterre , le Dm 
Jvan (lu liyi'ou ebt miÀus le frère du Don Juan de 
Molière et de Moiaii que le neveu déréglé du doc- 
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teiirpauplose*. Slieridiin et Riirke piaillent contre 

}l!istiiiiis iivi'i' ccftc iiiOiiu' iii ileitr pour lu justiro 
iMiiSfilliiil il l'iiiiiriii iiiiiM']>i'l ik' IVnifv s-i's réiim- 
Mtdiri's tiviii)ir^ itr liiniics. K.u AIU'1m;i,l:iii'. Cœthe, 
iLi(i>i >\'st f.xiu'imù lin ]K-!iscur. « ulirilaii. le .u'niinl 
u.xiit- V^ltiiiir". " ITi'-i'l, STrilll^s, ScliUiiiTiiiuclifr ont 
uppliqné et justifié k-s t]n!iiii;un.'s du cctti' uii'tiiiihv- 
sique hai-dic qui ne tendait it rien ninins iprii 
trôner la métaphysique, et qui en France aussi a en 
son théologien positif, ce logicien lyrique et railleur 
qui s'appelle F.-J. Froudiion. Henri Heine, qui 
semblait ué pour obanter les wîllis de l'Elbe et les 

* lordByroDi uilpaa filiidaTo1taire,r«reaonnn«*ec>tn «ocani 



dhomnti ir'r: ctuù d!ah (l-iÎc s'.ipiiolli: aiaj, cv^i,. pa<-.,: 

û^igc <!'.:-;< 0 pi; L' oM'cicur^iuiis, n'a neii yra-hnt vsillu ces 
deux moU dont Zairi : l'uia pliiir» / ou un seul ditcoiin de 
-Tancridt. Taule la-iie de cBi apoiMli, de cea renfigiti, uVac 
leur tnotale lu tbé et leurs irabisona polilîqueg. ne peut oBVir, 
nmlgiA lenra prftenliona k [a vcriu. uns a«nle ■«lidnijni égala on 
approcfae U dCregae de la fainille da Calaa pai ce grand et im- 
norlel génie. Voltaire runiier<«ll > 

I Iji nature créa, trétoonemenldn nsiidaalk U gloira de li 
tamilla de* Bourbona, Louis XIV , l'hiinna tnoaroiii, la Ijps des 
monirquai , Isnri la plii> nroimanl m' qui ait jimiii parti le eeU' 
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féeries du temps de Barbcrousse, a été détourné de 
Koii premier dessi'in ]inr Voltaire, et il n terrassé les 
itfi instructeurs impuissiint.s di; la fùuddité; et il a 
interi'ofw Y . trisloiihaiie céleste plus iiudacietisemeiit 
(jin' l'Avistii]i]iaiie cyiliitliûiiiL'ii ii'iiitcrroL'i'ii Jiiuiiiît- 
.Injiiti'r. Vii.'tur Ihi^u npiH'biit . il y ;i TinjH ;iiis, 
Vultiiirfiiii siiifïi' lie il l'^t iiiiiiuli'iiimt vn train 
(losaprer t cdiiï qui ilqieriwi le p'iiu' on o>iirit"'. 

Et combien du volt;iin(iis (^iii \ ninli'iiiciii ilis.si- 
miUorlem- origine! VonsvoTcz bien qu'à cetti' heure 
encore le monde entier maintient lu roi Voltiiire sur 
son trône; j'ai peur que demain lu race supersti- 
tieuse n'installe sur iiu nut«l ce rûlleur qui, îi Femey, 
croyant b&tir un temple à Dieu, bÂtissiût une église 
Il l'espiit humain. 

Et pourtant, un jour est venu où la Fruiee tout 
entâ^, épouvantée de ces révoltes qui l'ontcondnite 
Il Véchafaud, qui l'ont frappée de mort à la retr^te 
de Russie, qui l'ont assassinée n Waterloo , un Jour 
est venu où la France a répudié Vcdtiûre conune son 

' Où n'ul-il pu mjourdliiii , ca fanitique ds 11 nïion 1 11 
cbnts arsc H^rimAe, il rulleavèo Kair, il te niMque trec Ooilin, 
il M moque da Ini-nitme aveo Aboul. lels teualk qui ne tem- 

pbit (ui jaura d'cnifaoutiaimc, rn me disnnl qu'il fiul rin de 
pni'jae loul. 1 V 1 . I . |- 

loonl MM. l'Jjiaar.i it Aii^'f '. r.'.iciidLu.ic clIo-mCinc n n i dllf 
pu dit , parla hmK-hK Mc^ai^nle H.ie l^iihIo de Salvand; : 
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nmiiviii!' ;x('Tik, a menacé son tombeau et & expatrié 

sm, esprit. 

C'otiiit cil 1 S t ■;. 11 avilit l)t';m <r'wr : ■ C'fst moi qui 
suis \ uliiiiv,', c'fsl iiiiii i[iii suis t'iiris, c'est mol qui 
suis lit l-niin'c. c'est moi qui suis le uifiiile. J'ai C't« 
<lc tiiutcs les victoires de lionapartc, j'ui veillé so»s 
sa tente et je i'iii protégé même lorsqu'il me cuii- 
damimit. Ces victoires perdues pour In France sont 
des ccnqtiètes étemelles pour l'humanité, car nous 
avons ensemble labouré la terni par un sillon de In- 
raiëre. > Il avait beau crier , on le condamnait. Et 
pendant que ïfapoléon s'en allait à Sainte-Hélène, 
César sans épée, mais malgré lui César enc^clopé- 
diRte, Voltaire s'enTokit en Allemagne, tont droit 
chez Gœthe , avec les vestiges du dernier drapeau 
de Waterloo. 

^liiis c'est en Viiiu (]W ]\\ France peu ii peu cn- 
vuliiepiir les té)iébrcs. lii l-Viiiice liumiliéc dcviint 
les l'Ois lin l'Europe (pi'ellc a l„ii;rti>mps Iniuii- 
liés. .Irlciid II Voltaire .le ivv.-i.ir jmimi>. l'.lle lui 
feniie les collèges, piircc qu'elle (lit qiieiiimreeiîciiu 
de TF^lisR. In jcimessc est une v:dll;inte iiriuéc: elle 
réveille contre lui les haines ajiaisées ; elle met à 
toutes les frontiÈres (pmtrc lu)nimcs et un ciipoml 
pour défendre le passage à l'impie. Mais votlii qu'un 
jonr l'impie est revenu. L'imprimerie donne des 
millions d'ailes à son verbe ; les deux mondes ré- 
apprennent leurs droits h son école, et tin jour de 
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(listi-iictioii il l'iilvu nu i;;ili!iivt ; il l'Imritii, et toute 
InFraïK'iM'liiinrii iLVocliii. Kt viiibi jin'iiii cri du cœur 
pnit et vcii'iitit iliiua tons les creui-s. Lu France 
qu'il ;i ii'voilk'i', lu Fmuce Itvc la tùte eucliantont 
le Vieii.v Drapeau. T.e vipiix driipcau, ce n'est pas 
seulement la liaïuiière ejui eciudulsnit fi l;i victoii'e 
les volontaires de 02 et les gronadievs de Napo- 
léon ; le TÏeux drapeau, c'est aussi le drapeau de 
VoHaire, car ù les héros 7 ont inBcrit le mot Patrie, 
Voltaire y n inscrit le mot Esprit humain. 
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La vie de Voltiûrc œt une comédie en cinq actes 
et en prora — nnc belle comédie à la Molière avec 
dea tablmux à la Shak^piiure, — oit myonne liv rai- 
xan humaine dans le gt-nic fntngitis. 

Le premier acte ae i)naBC li Paris avi'c U's fimiuls 
seigneurs et les comédiennt.'s ; il coinmi'iii'c imx iStcs 
du prini'u dd Cimti et finit ii lu imirt <]<■ iiiiiilpiruii- 
sdlc Lci'nuvrciir, CVst iinlirtiglin oi'i lu f^Yv tVim- 

la i-«isnniuij;l;iisi', c'ust l'i'iMiijui' ilu lu lîiKlill.' i tdc 
l'i^xil ; niiiis c'i'^t l'i"i<ri' di'^ ]iri iiiiti,-i Ij'iniiijilics ilii 
|njuU' dt'.- |)iv!iiii'ri's iiVfiUiiiTs di: l'iinioiLivux 
Tout It: uiouilc ndi' IVpprit, uir'iui' i[uiuh1 il l'iiut avoir 
du CŒur. On nifru «ur la fwm un riiiut de tout, 
même des dieux. Vidt.iiri; est di'jii l'anii dc's rftlR 
etl'ennend de leur royauté, car il pressent la sienne. 
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Comme les dieux de l'Olympe; ÎI a franchi l'espace 
en tn>is pas. 

Le secondaote, plus reposé, mais non pas i>1ubs6- 
vère, oii l'amour joue encore son rôle, se passe au châ- 
teau (le Ctrcyet h la coiirilu rm Stiinîsliis.Ci' second 
nctt'ppiit s'a]i]iHi'rriiiniiurili' liu-cifiicr et hi îi-iciicc 
tlu l'uiimur. ^VilhiiiL- ut lii iii[in|iLi>u du (.'huv-tAi^i lint 
ri'trmivi' k' iiurmlis ju'nlu. et il? iiiuTigcnt lu piimme 
jiisiiu'à Viiiiiurtiiiiii'. A|hj11iiii ne join' du l;i lyre, 
ut Diiiiliiiù, lui lion ilu ^u CiU'lKT iliins ius rliiistefl 
iiiiiiùcs, uiuiiitrit son suin sons lus livres de géo- 
métrie. Leur iimoiir n'est bientôt (qu'une fumée 
ntui;i t'en. Le mari joue les Sgiuiai'ellu, mais l'amant 
finit par les jouer à son tour; car le jour où Voltaire 
ramène ses passions sm- le rivage, comme le nauto- 
nier prudent ram&ne son navire qiumd le vent vd 
manquer aux voiles , Siùnt-]junbert , imprudent 
comme la jeunesse, empoite en pleine mer la mat- 
tresse de Voltaire , qui nienrt' bientôt au premier 
tourbillon. 

Que si on trouve que ces ileux pi-emiri's m-tci de 
la comédie durent trnp longtemps, ju répondrai: 
j'auniis vouhi lus fiiiru liieti plus lon;j:s ; c;ir il a rai- 
son h ])oëtu Suintu-iiuuvu -.i ilit : > Ce n'est pas 
tant lu rie ([iii c<t eimrlu, e'e^t lu juiniessc. t 

Le troisiènu; iU'tu su pusse à lu eunr de Fiiîdé- 
ric 11, il Berlin, ù l'otsdam, k Suns-Soiid. C'ust une 
ennratni-c du Smiiuni et liu ?aliiis-li«ynl. On juirle 
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mal de la sagesse et on ne snupe pns bien. L'Aca- 
démie tictit ti-ii]i .le jiluce n l'uttc roiir sims femmes. 

VoltailT j.JllC Stm rnic iiv.r tnuti^s M^s iiràcrs (ihilio- 

liques, avi'c tout st>ii l'fjirit ^urliiiumiii, iivei; toutes 
ses colères île lion apprivoisé'. Mais Sainmoii Fré- 
iléric a des prifles plus longues que les sicnue?, et 
le courtisnn s"enfuit jinur faire à soîi tnurle métier 
(le roi. 

Le quatrième ai-te se joue ii Fenu'j'- Le roi Vol- 
taire prend pied du même roup dans cpiatre pays, 
eu attendiiut (pi'il règne pnrttait. Il a une cour, 
il a des ïnssaux, il ii de.e curés ; Il Mtit une église, 
il baptise tous les catéchumènes de la philosophie 
de l'aTenir, il apprend ramonr aux.puritelnes de 
.Génère; il dote la nièce de Corndlle, il venge la 
famille de Calae, il plaide pour l'amiral Bjmg, pour 
Montboîlly, pour La Barre, pour tous cenx qui n'ont 
pas d'avocift-, il joue Mahomet et Cémr, ce qui iàit 
que son ennemi Jean-Jacques lui écrit : • Je vous 
hais, parce que tous avez corrompu ma république 
en lui donnant des spectacles.» 

Le eiTiqiiR'iiic iu'te se pusfe à Paris, eoiiime le prc- 
iniei'. MiLisei'l lnumiie au début de l'aetiou, était 
embastillé, pro.-erit, bûtiinué, revient en eumpiérant. 
Tout Paris se lève pour le saluer; l'AeiKiéniie croit 
qu'Homère, Sophocle et Aristophane sont revenns 
sous la figure deVoltaire; la Comédie le courouuede 
l'immortel laurier. Miûs il est bien question du poëte 
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à cette benre nqirdmel Paris tout entier le tue 
àaoB ses embrassements, ce roi de l'opinion qni lui 
spliorte en mounuit la conquête dea droits de 
l'homme. Ah! ce fut un I}eau triomphe! car c'cstdu 
jour de In mort de Voltaire (jhc lu l'oi Tout-le-moride 
s plia BEL pliiuc mi banquet de lu vie. 

La monilito <le cutte comcilie fut rûi élée eu ne 
^n-iiuil jmr <h t'éti! qui .-'iiiii^'lii YApothrose île Vot- 
lairv; ciir ci! jnur-lii îii Kévolutiim (■Uiït fiiite, et ou 
reconnut lus conquûU's iiuptrisanliles de celui qui 
s'cit résumé par ata deux mota : Dieu et la Uberlé ! 
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